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ET 



TABLEAUX HISTORIQUES, 



En autorisant la publication de ces leçons, jt me sais 
promis d*y joindre un certain nombre de taUeanx et de 
documents destinés à prouver ou à éclairdr les idées que 
j'aurais occasion d'exprimer. J*ai intercalé dans les leçonè 
mêmes quelques uns de ces tableaux. U en est d'autres qiii 
n'eut pu y trouver place , et qui ne me semblent pas moias 
nécessaires. Je les donne ici II m'eût été facile et utile de 
multiplier les éclaircissements de ce genre , mais j'ai dû 
me borner. Ceux que j'ai choisis ont pour objet , soit de 
montrer, dans leur développement , des faits que je n'ai pu 
qu'indiquer , soit de remettre sous les yeux des lecteurs 
certains événements dont j'ai supposé la connaissance. Ils 
sont au nombre de sept : 

I. Tableau de l'organisation de la cour et du gouverne- 
ment central de l'Empire romain au commencement du 
V* siècle, c'est-à-dire à l'époque que j'ai prise pour point 
de départ de ce cours. . 

II. Tableau de la hiérarchie des rangs et des titres dans 
la société romaine , à la même époque. 

III. Relation de l'ambassade envoyée en iiU9 par Théo- 
dose le Jeune, empereur d'Orient, à Attila, alors établi 
sur les rives du Danube. 
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iV. Tableaa chronologiqiie des principaux événements 
de rhistoire politique de la Gaule, du v* au x* siècle. 

V. Tableau chronologique des principaux événements 
de rhistoire ecclésiastique de la Gaule , du v* au x* siècle. 

YL Tableau chronologique des principaux événements 
de rhistoire littéraire de la Gaule, du v' au x* siècle. 

VU. Tableau des conciles et de la législation canonique 
de la Gaule, du v' au x* siècle. 

Je n'ai, si je ne m*abuse, 'aucun besoin d'insister sur 
Futilité de ces documents; elle se fera sentir d'elle-même, 
et, pour les personnes qui vosdront bien y prêter quelque 
attention , l'histoire de notre civilisation , si obscure et si 
vague dans son berceau, apparaîtra , je crois, sous des 
fermes plus claires et plus précises. C'est là , en les pubhaut, 
mon but et mon espérance. 
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AU COMITENCeilEIfT DO \* SIÈCLE. 
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TABLEAU '^ ' 



» . • 



DE L'ORGANISATION DE LA COUR 

ET DU GOUVERKEMENT CENTRAL DE L^EMPIRE ROMAIN 
AD COMMBIfCBllEIfT DU V* SliCLI. 



Ce fut sous les règnes de Dioclétien et à^ Coostdutia que 
la cour et le gouvernement central des empereurs romains 
reçurent cette organisation systématique et définitive doiU 
la Notitia Imperii romani nous a conservé rimage 0* 
Elle était la même dans Tempire d'Orient et dans l'empire 
d'Oeddent, sauf quelques différences peu imi)ortante$» 
occa»onnées par la différence des localités. J'ai pris po«r 
base de ce tableau Tempire d'Orient, plus complet et mieux 
connu f en ayant soin d'indiquer çà et là les faits qui di»r 
tingaaient l'empiré d'Occident 

COUR IMPÉRIALE. 

L Prœpo$ittà$ $acri cubievli (grand chHnbellao). 

li avait sous ses ordres un grand nombre d^employés, divisés en 
six classes, sckolœ^ et nommés tous palatini; leur service dans le 
palais s'appelait ûi palaiio militare. Les principaux étaient : 

i<> Primicerius sacri cubiculi (premier chambellan). 11 était à la 
tête de tous ceux qui servaient l'empereur dans ses appartements et 
raccompagnaient partout dans cette intention : on les nommait cubi- 
cularii (chambellans ou valels de chambre) ; ils étaient répartis en 
bandes de dix hommes, à la tête de chacune desquelles était un deeanus, 

2* dômes castrensis (comte du palais ou de Thôlel), chef de ceux 
qui servaient l'empereur à table et prenaient soin de rînlérieur dû 

(*) Leçons , 1. 1, p. 3S, 
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j^ki^ ; c*éêa}i'uiSe3npèèf.îl*i|ileDdiiiit ou de maître d*b6tel. Il aToU 

Msm «wocdçw.:, 

,'•••' * ■ - «, - . 

!• Primîcêriwrmensdi*uMf dief de ceux qui, lorsque Terope- 

reur Yoyagealt , allaient en avant pour faire tout préparer sur sa 

route et dans les lieux où il devait s^arrôter. 

2" Primieeriut eellarorium , chef de tous les employés dans 
les cubines et les eflOees. 

3"* Primicerius pœdagogiorum, chef des petits pages élevés pour 
le service dans riatéri<^ du palais. 

A* Primicerius lampadariorum, chef de ceux qui surveillaient 
Téclaîrage du palais. 

Il y avait dans cette classe une foule de subdivisions et d^em- 
ployés subalternes. 

8» Cornes sacra vestis (comte de la gardenrobe sacrée). Il était 
diargé de la garde^robe impériale, et comaandttit à beaucoup 
d*employés. 

A« Chariularii cubiculi (secrétaires de la chambre). Us étaient or- 
dinairement au nombre de trois : c'étaient les secrétaires particuliers 
de Feropereur; et, bien qu'occupés d'affiiires publiques, ils élaieut 
tous la direction du prftposiius sacré cubkulii parée quêteur ser^ 
vice était personnel. 

5** Deeuriones III silentiariomm. Les ftfentiartt étaient chargés 
d*empècher qu'il ne se fit du bruit<^hHis le |>alais : les trente prteci*- 
paux étaient répartis en trois décuries, commandées chacune par un 
décurion. 

6** Cornes domorum per CappadedaM. C'était Tintendant des biens 
que l'empereur d'Orient possédait dans la Cappadoce : ces biens 
palriflttoniaux étaient fort considérables; le eWMM domorum en diri- 
geait l'administration et en percevait les revemis : il avaK des bureaux 
comme un magistrat. 

II. Comités domesticorum equitum peditumque (comtes 
de h cavalerie H de rinfanterie du palais). 

C'étaient les deux commandants des bandes choisies de cavalerie 
et d'infanterie qui gardaient la personne de l'empereur. Ces bandes» 
qu'on nommait proteetores domestici, étaient tirées des sept écoles 
de soldats arméniens appelés paUtiui , et destinés à faire le service 
militaire du palais. Ces sept écoles formaient un corps de 5,500 
liommes, parmi lesquels on prenait les proteetores domeafict, qui 
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jônissalent de pvnéê «fantofes. tes cSnites de f Inftmterie et de la 
cavalerie domestique avaient aussi tous leurs ordres des éêputtH(t 
chargés d*exé€uter leurs commandements dans les provinces. 

L*impératrice avait aussi sa cour, organisée à peu près de la même 
manière que celle de Tempereur. 

GOUVERNEMENT CENTRAL. . 

I. Magister officiorum (le maître des offices). 

C^était une espèce de ministre universel , dont les fonctions étaient 
fort étendues; il rendait la justice à presque tous les employés du 
palais (polafint) , recevait les appels des citoyens privilégiés, présen* 
tait les sénateurs aux princes, etc. Sa juridiction s'étendait sur des 
employés appartenant d'ailleurs à d'antres départements, comme sur 
les minsorei , iea tamifadmrii , et qui étaient dans le ressort du prit* 
poêilus saeri cubiculi. 

Il avait soos sa direction : 

!• Les sept école» des wùlUe* palat'mi i i** êthola $cutariorum 
fNrimm; t^ êûhoUi acutariorum ttcunda: 3<> §€titUium êenioruni; 
à^ seutÉiriffrum sagittariarum ; 5* <((;i(rat'i'aniiit clibumariorum ; 
6** ainnaturarum juniomm ; 1^ gentilium Juniorum. 

2* L*école des agentes iu rébus : c^élaient les messagers et les 
espions du prince dans les provÎNoes) avant Constantin, on les appe< 
lak frumentarii, 

3* Les mensores et les lampadarii, dont nous avons déjà parlé; * 
plaa, les mémi$êUmaleê on iittissier» îatKoducteurs du palais, et les 
invitatareê, qui- étaient obargés de transmettre les invitations. 

à"* Quatre êerinia mi iMireaax, oà arrivaient et se traitaient les 
alSùfes du prince avec ses sujets: 

1* Scrinium memoriœ : on y tenait les registres des emplois et 
des grades ; de là sortaient la plupart des nominations. 

2* Scrinium epistolarum : on y recevait les députalions et les 
demandes des cités , et on leur expédiait les réponses du prince. 

3<» Scrinium libetlorum : là étaient adressés les requêtes et les 
appels des sujets. 

h** Scrinium dispotitionum : les fonctions de ce dernier bureau 
ressemblent à celles des deux précédents; il est omis dans la iVo- 
titia, mais les lois en font mention. 

Chacun de cestmreaux avait wm chef particulier» mtigi$ier sminii 
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memoriat epiadarum, etc.« ; te dernier s*appelait cornes disponHo- 
num; les eoiplojrés y étaient nombreux. 

S"* Les fabriques d'armes de l'empire. Le maître des oflBces de 
rOrient en avait quinze sous sa direction : Damas, Antioche 2 , 
Édesse, Irénopolis, Césarée en Cappadoce, Nicomédie 3, Sardes, 
Hadriauople 2, Thessaloniqué, Naîssus, Ratiarta, Margus. Le maître 
des offices de TOccident en avait dix-neuf: Sirmium, Acincum, Cor- 
nutum^ Lauriacum, Salone, Concordia, Vérone, Mantoue, Crémone, 
Pavie, Lucques, Strasbourg, Mâcon, Autun^ Besançon, Reims, 
Trêves 2, Amiens. 

n. Quœstor (le questeur). 

Il jugeait , de concert avec le préfet du prétoire , et quelqvielbis 
seul , les affaires déférées au prince ; il composait les lois et les édits 
que le prince devait publier ; il souscrivait les rescripts ; il avait la 
surveillance du registre i}aterculum minus) où étaient consignés les 
tribuns et les préfets des camps et des frontières. C'était une espèce 
de grand chancelier. Il envoyait ses édits au bureau dispôsithnum , 
où ils étaient gardés et d'où ils partaient pour être publiés dans Tem- 
pire. Il n'avait pas de bureaux attachés à son emploi, mais il prenait 
dans le scrinium memoriœ douze secrétaire}, sept dans le scrimum 
epislolarumt et sept dans le scrinium libellorum, 

III. Cornes sacrarum largitionum (le comte des largesses 

sacrées). 

C'était le grand trésorier de l'empire ; il percevait et administrait 
tous les revenus publics ; tous les paiements sortaient de ses bureaux. 
Constantin l'avait mis à hi place des questeurs, des prœfecti œrctrii, etc. 

Son administration était divisée en dix bureaux, sertnia^ à fa têfe 
desquels était un primicerius ou magister scrinii (chef de bureau). 

1» Scrinium canonum. C'était, à ce qu'il parait, celui où se dres- 
sait le tableau de ce que chaque province , chaque ville, etc. , devait 
envoyer à la caisse publique, arcœ largitionum. 

„ . . ... ( Ces deux bureaux dressaient 

2* Scrtmum tabulartorum, . i , . . _ ^ 

„ . . < les comptes des sommes reçues et 

3« Scrimum numerariorum. I .. / , r« ^ 

\ dépensées par le Trésor. 

à^ Scrinium aurem massm. Ce bureau était occupé à tenir les 

comptes de l'or brut qui était envoyé au Trésor, et de l'emploi qui 

en était fiiit pour battre monnaie, pour les monuments, les joyaux 

de la cour, ete. 
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&•• Serhàitm jomH td respommmu On y réglait et Ton y fournissiit 
les toBines 4'afgent destinées, srà à subve&k' mi frais des enpioyés 
que le prince envoyait dans les pforioces, »iii armées, etc., soit à 
être expédiées dans les diverses parties de Tonpire , on potir les tod- 
bttts payés aux alliés, aux Barbares, etc. 

6« Scrinium ak arftmto» C*était le bvrean où étaient déposés et 

gardés l*argeiit en iiafot»t la faisselle impériale, les rases, etc. 

' 7* Scrinium vestimrii sacri. C^était le bureaii d*où parlaietit les 

fends destinés à rhebillemeat des troupes, du monarque, de la famille 

impériale et des gens de sa cour, auxquels il fournissait des vêtements. 

8® iSerinivm ûnmtéarense vel mitim-eme. Selon la première leçon, 
ce bureau aurait été destiné à farder en dépôt les anneaux et les bi<* 
jouxde Tempereur; selon la seconde, Jfui me parait plus probable, 
sa destination aurait été de faire frapper et de distribue^ les petites 
monnaies d*argent dites Mt<i<trefitwfii , valant la dixième partie d\iii 

90 Scrinium d pecuniia, Pancirole croit que c'était le bureau qui 
dirigeait la fente ée& âionnaies dans tout Tempire. 

10^ Scrinium exceptorum. Les employés de ce bureau éerivaient 
léa pièces des aflkires que jugeait le comte des largesses sacrées. 

- Les attrâmtions de ces difers bureaux étaient fort incertaineis ; 
leurs noms sont obscurs, et Ton n'en devine le but«[ue par des coa- 
jectures. Il parait qu'on y ajouta dans la suite un onxièroe bureau, 
.-dit scrinium mittendariaruni ^ et composé des employés quV>n 
envoyait dans les praiviiices pour f^tre accélérer ou compléter le 
paiementdes impôts. 

Outre ces bureaux attachés à son service, le comte des largesses 
sacrées avait dans 1^ provinces un grand nombre de subordonnés, 
chapes de diriger les aJDEûres, de son département. Les principaux 
étaient : 

i<> Six comités largitionum^ en Orient» en Egypte, dans l'Asie 
Mineure, dans le Pont, dans la Thrace et dansTIIlyrie. II y en avait 
cinq en Occident Ils étaient chargés de payer les traitements 4es 
généraux , des soldats ^ des autres employés , et de surveiller la per- 
ception des impôts. 

2<* Quatre comités commerciorum, chargés d'acheter les étoIFes et 
les bijoux nécessaires pour la maison, impériale, de surveiller les 
opérations des négociants et de veiller à ce que les droits établis 
sur les denrées fussent exactement payés. Il n^y en avait qu'un en 
Occident* 
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Z** Prœfeeti theêaurorum. Ils receyaient et gardaient, dans chaque 
province, Targent provenant des impôts, jusqu'à ce qu'il eût été 
envoyé au comte des largesses sacrées. 

h? Cornes metallorumt charf^ de prélever sur le produit des raiaet 
d'or, d'argent ou d'autres métaux, la portion qui revenait au prince* 

5*> Cornes vel rationalis summarum /Egypti, cbargé de recueillir 
les biens qui revenaient au prince dans cette province, soit par cadu- 
cité, soit par quelque autre cause; il surveillait aussi le grand com- 
merce de marchandises de l'Inde , qui se faisait par l'Egypte ; il y 
avait onze rationales de cette espèce dans l'Occident. 

6° Magistri lineœ vel tinteœ vestis. Ils dirigeaient tous les ouvriers 
qui travaillaient en lin pour la garde-robe ou l'ameublement de l'em- 
pereur. Leur emploi éf ait rempli en Occident par un cornes vestiariU 

7» Privatœ magistri. Ils dirigeaient les ouvriers qui travaillaieni 
en soie, laine, etc., pour la maison impériale. 

8» Procuratores gynacioruniy chargés de la surveillance des fiibri- 
ques de tisseranderie ou de Glature» 

9» Procuratores baphiorum, inspecteurs de la teinture des étoffes 
en pourpre , etc. Il y en avait neuf en Occident. 

lO» Procuratores monetai^m , inspecteurs des établissements où 
l'on battait monnaie. Il y en avait six en Occident. 

li« Prcepositi basiagarum^ chargés de surveiller le transport des 
objets destinés au service public ou à celui de l'empereur, Mes, den- 
rées, marcliandises, argent, etc. 

4 2» Procuratores linificioruniy chargés de procurer le lin néces- 
saire aux fabriques impériales. Il y en avait deux en Occident, à 
Vienne et à Ravenne. 

IV. Cornes rerum privatarum ( le trésorier de la couronne ) . 

Le Trésor public s'appelait œrarium ; lé trésor particulier de l'em- 
pereur se nommait fiseus. Bien qu'il disposât également de l'un et 
de l'autre, on les distinguait encore et on les administrait séparé- 
ment. Le cornes sacrarum largitionum avait l'administration de 
VoNrarium ; le cornes rerum privatarum avait celte du fiscus , dont 
les revenus étaient les biens qui échéaient à l'empereur d'une manière 
quelconque, le produit de certains impôts, etc. 

Il avait sous ses ordres : 

1° Un département dirigé par le prxmicerius officii, et divisé en 
quatre bureaux : 

1« Scrinium heneficiorum. C'était le bureau où se traitaient 
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toutes les affaires relatives aux dons de biens meubles ou im- 
meubles, aux concessions de privilèges, etc., que Tempereur feisait 
à tel ou tel de ses sujets. 

2<> Scrinium eanonum. Ce bureau recevait le prix des fermes 
des domaines impériaux, et en tenait les comptes. Ce prix se payait 
en argent ou en denrées. 

3o Scrinium seeuritatum. Dans ce bureau se déposaient les 
quittances de ceux qui avaient reçu de l'argent du fisc, ou les 
doubles de celles qui avaient été données aux gens qui avaient 
payé quelque chose au fisc. 

k^ Scrinium largitionum privatarum. Là se tenaient les comptes 
des sommes d^argent que donnait Pempereur à des particuliers, 
et des traitements qu'il payait aux gens attachés à son service 
personnel. 

2^ Rationales vet proctrratores rerum privatarum. C*étaient les 
employés chargés de percevoir dans les provinces les revenus du. fisc. 
Ils étaient souvent juges dans les affaires où le fisc était partie. 

30 prœpotiti bastagarum reiprivatœ, inspecteurs des transports 
faits pour le service du prince. Il y en avait deux en Occident. 

à? Prcepositi stahulorumy gregum et armentorum, inspecteurs des 
étables et des troupeaux de l'empereur disséminés dans Tempire. Il 
y avait aussi un cornes stabuli , qui répondait à nos grands écuyers. 

5** Procuratoret saltuum, inspecteurs des bois et des pâturages où 
Ton menait paître les troupeaux de Pempereur. 

Il y avait sans doute beaucoup d'autres petits employés dont le 
souvenir ne nous est pas parvenu. 

V. Primicerius notariorum (premier secrétaire d'État). 

C'était un magistrat chargé de tenir le registre où étaient inscrits 
tous les fonctionnaires publics, leur charges, leurs traitements , les 
éditsde nomination, etc. Ce registre s'appelait laterculum majus» 
Les gens nommés à des places payaient certains droits à ce primi- 
cerius notariorum ^ qui tenait ainsi la liste de toutes les dignités que 
nous venons de parcourir. Il y avait trois classes de notarii. 

Il y avait dans chaque province une caisse provinciale , en tout 
cent dix-huit caisses. Les percepteurs des impôts remettaient l'argent 
dans ces caisses , surveillées par les prœfecti thesaurorum. Ceux-ci 
donnaient aux comités largitionum les sommes nécessaires pour les 
dépenses de la province, le traitement des employés, etc. Ils remet* 
HT. 2 
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talent le reste au gonvernear de la province, qai renvoyait en 
nature à la caisse des largesses sacrées. Les voitures destinées à ce 
transport étaient fournies par des particuliers tenus de ce service, 
et faisaient partie de cette poste publique (cunuê fmblieus) dont le 
gouvernement seul , ou ceux qu'il y autorisait , avaient droit de se 
servir. 
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TABLEAU 

DE 

LA HIÉRARCHIE DES RANGS ET DES TITRES 

DANS L'EMPIRE ROMAIN 
AU COMMBIlCP.MBIfT DU V* SifeCLB. 



Les rangs et les titres se multiplièrent dans TEmpire 
romain à la même époque où la cour et le gouvernement 
centrai , dont on vient de voir le tableau , reçurent leur 
forme définitive. Ils conféraient d'assez importants privi- 
lèges à regard des autres citoyens, mais aucune indépen- 
dance envers le pouvoir. C'étaient de pures distinctions 
personnelles attachées à certaines chaînes , et dont les pos- 
sesseurs mêmes de ces charges ne jouissaient pas sans y 
avoir été autorisés par lettres du prince. On comptait six 
rangs ou titres principaux , entre lesquels les droits de 
préséance étaient minutieusement réglés. 

I. Nobilissimi, 

Cétail le premier des titres ; H approchait du trône, et conférait 
en quelque sorte la dignité de César. On le donnait aux membres et 
aux alliés de la famille impériale. 

II. Illustres, 

Les personnes décorées de ce titre étaient au nombre de vingt-sept, 
savoir : 
1*" Le préfet du prétoire d'Orient ; 
2<> Le préfet du prétoire d*Illyrie ; 

m. 2. 
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3« Le préfet du prétoire d*Italie; 

Ao Le préfet du prétoire des Gaules ; 

5* Le préfet de Constantinople ; 

6* Le préfet de Rome; 

7«_iio Les cinq maîtres de Tannée en Orient; 

12** Le mettre de la caYalerie en Occident ; 

IS'^ Le matlrede l'inflainterie en Occident; 

i4<K^5o Les deui grands chambellans, en Orient et en Occident ; 

16*— !?• Les deux maîtres des offices , en Orient et en Occident; 

4 8*— 19° Les deux questeurs du palais, en Orient et en Occident; 

30^—21^ Les deux comtes des largesses sacrées , en Orient et en 
Occident ; 

22*^23'* Les deux comtes du trésor privé, en Orient et en Oc- 
cident; 

2â° - 25*^ Les deux comtes de la cavalerie du palais, en Orient et 
en Oceident ; 

26"*--- 37* Les deux contas de Tinfantcrie du paliis, en Orient et 
en Occident ; 

Les consuls étaient aussi îUustrei. On ne sait quand fut introduit 
ce titre. Auguste choisissait tous les mois , dans le sénat, quinze et 
ensuite vingt sénateurs qui formaient son conseil particulier : leurs 
décisions passaient comme ayant été prises par le sénat en corps : on 
les nommait patrîciU tandis que les autres sénateurs ne s^appelaient 
que darisiimi. Ils dirigeaient les affaires publiques et jugeaient pvec 
le prince. Constantin en forma le €onsi$toriufn ffrincipù (conseil 
d*État), et les appela comités consUtoriani, Ils furent, avec les con- 
suls, honorés les premiers du titre àUllustreSf qui s'élendit, proba- 
blement tous Constantin , aux magistrats d-deteus dénommés. On 
appelait les illustres, wtstra ou tua wui§ni/UitUia, ceisitudo^ êubUmi- 
taSf magnitudoy emineniia, excellentia, etc. Ceux qui y manquaient 
payaient une amende de trois livres d*or. 

Les illustres t prévenus d^une accusation, ne pouvaient être jugés 
qtic par le prince on par ses délégués ; ils avaient le droit de faire 
lire leurs sentences par des greffiers ; il leur était interdit de fiiire des 
gains honteux ou de se marier à des femmes d*un rang infiSrieur; 
cette dernière défense fut levée dans la suite : ni eux ni leurs familles 
ne pou Vident être mis à la torture, ni condamnés aux supplices des 
plébéiens ; ils ne se rendaient pas au tribunal pour témoigner ou 
être interrogés, etc , elc. 
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III. SpectùbiUê, 

On en comptait soixante-^enx : 

i^ — 2" Les deux premiers chaml)ellans, en Orient et en Occiden 
{primicerii saeri eubicuîi) ; 

3/^^k'' Les deux comtes de l*hAtel, en Orient et en Occident (eomius 
casirentes) ; 

50 _ôo Lçg ^guj principaux secrAaircs de Tempereur, en Orien 
et en Occident {primicerii notariorum) ; 

7**— 130 Les sept cliefs des principaux bureaux du gouf cincment 
central, en Orient et en Occident {magiêtri seriniorum) ; 

li*'i6^ Les trots proconsuls ou gouyemeurs des diocèses ou 
provinces d*Asie, d^Achale et d^Afrique;^ 

é 1^ Le comte du diocèse d*Orient; 

18® Le préfet d'Egypte iprœfectus auguitalis) ; 

19^ — 29* Onze vicaires ou gouverneurs de diooèses, ehiq dans 
l'empire d'Orient, six dans l'empire d'Occident; 

30° — 37® Huit comtes ou généraux d'armées, deux en Orient, six 
en Occident ; 

38**— 62o Vingt-cinq ducs ou généraux d'armées, treize en Orient, 
douze en Occident. 

Le titre de spectabiles fut encore une distinction établie entre les 
sénateurs , probablement aussi sous Constantin- Elle ne parait avoir 
eu d'autre cause que la manie de classer les rangs. Elle était, de plus, 
assez incertaine : on trouve ci titre donné à des hommes appelés 
ailleurs clurissimi , ou perfectissimi , ou même egregii. Ainsi les 
duces , les silentiarii (huissiers) , les notarii (secrétaires) , sont dési- 
gnés tantôt par l'un, tantôt par l'autre de ces titres. 

IV. Clarissimi. 

Ce titre appartenait déjà, sous Tibère, aux sénateurs et aux mem- 
bres des familles sénatoriales. Quand un certain nombre de sénateurs 
furent devenus illustres, les autres continuèrent à s'appeler clarissimi^ 
et peu à peu ce titre s'étendit à presque tous les magistrats supérieurs 
employés dans les provinces. Au commencement du v* siècle, on en 
comptait, à ce qu'il paraît, cent quinze, savoir : 

Trente-sept consulaires, gouverneurs de provinces : quinze en 
Orient , vingt-deux en OccidenL 

Cinq correcteurs, gouverneurs de provinces : deux en Orient, trois 
en Occident. 
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Soiiaole-treize présidents , gouverneurs de provinces : quarante- 
deux en Orient, trente et un en Occident. 

V. Perfectissimi. 

Ce titre fut inventé par Constantin. On le trouve employé, il est 
vrai, dans une loi de Dioctétien; mais ce fut Constantin qui le fit 
entrer dans sa classification des rangs, en divisant même les perfec" 
tissimi en trois classes. On le donnait : 

Aux présidents ou gouverneurs de l'Arabie, de Tlsaurie et de la 
Dalmatie ; 

Aux rationales^ |iercepteurs des revemis du fisc dans les provinces ; 

Aux magiêtri scriniorum, chefis des bureaux du comte des largesses 
sacrées ; 

Aux comtes des largesses sacrées, ou receveurs et payeurs impé- 
riaux dans les provinces ; 

Et à beaucoup d*autres employés* 

VI. Egregii. 

Ce dernier titre était defenu hri commun ; il appartenait : 

A tous les secrétaires du palais; 

A tous les employés de radmimstratiou dans les provinces ; 

Aux prêtres ; 

Aux avocats du fisc; 

Et à une foule d'autres personnes. 



m. 
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RELATION 

DE L'AMBASSADE ENVOYÉE . EN 4W , A ATTILA . 

VAR 

THÉODOSE LE JEUNE , EMPEREUR D*ORIENT. 



Rien tte senil ploB cariem à bko coonaitre qw kê 
rdatiôM des empereurs romains avec les Barbares, Ger- 
HudM, Hmis , iSiafes » etc. , qui se pressaient sur leurs 
frontières. Par là seulement noos pourrions nous former 
une idée précise et un peu complète de Fétat comparatif 
de la civifisatîon romaine et barbare. Par malheur, les docu- 
ments nous manquent; nous n'avons à ce su|et qoe des 
phrases, des paragraphes éparsdans les chroniqueurs latins, 
les traditions confuses des peuplades germaniques , ou 
quelques vieux poèmes qui , dans leur forme actuelle , sont 
évidemment fort postérieurs aux iv* et v* siècles. La rela- 
tion de l'ambassade envoyée en Uii9 par Théodose le Jeune 
à Attila , alors maître de toute la Germanie et établi sur les 
bords du Danube, est, sans contredit, le plus étendu et le 
plus instructif des monuments qui nous restent à cet égard, 
le seul même qui nous montre l'intérieur des États et de 
la vie d'un chef barbare, et nous fasse assister de près à 
ses relations avec les Romains. Rien de [dus authentique 
que ce récit : il faisait partie d'une histoire de la guerre 
contre Attila, en sept livres, écrite par le sq^histe Priscus, 
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originaire de Pauiuai en Thrace, et membre lui-même de 
rambassade; il nous a élé conservé dans les Excerpta lega- 
tionum , insérés au tome premier de la collection des histo- 
riens byzantins, et qui formaient le cinquante-troisième 
livre d'une grande comptlation U^torique. fiûle par un 
certain Théodose , d'après les ordres de Constantin YI 
Porphyrogénète (911-959). J'en donne ici la traduction 
textuelle. Ce tableau se rapporte, il est vrai, à l'empire 
d'Orient, non à celui d'Occident, et à des Barbares Huns, 
non ï des Barbares Germains; mais la situation relative des 
deux empires et des Barbares était, à cette époque, à peu 
près la même : l'état social et les nœurs des Huns, ma^é 
la diversité de l'origine et du langage , redMmbbnent beau^ 
coi^, dans les traits généraux du m^ns, à ceux des Ger- 
mains. On peut donc , faute de documents spéciaux aux 
Germains et à l'Occident, regarder celui- d comme une 
image assez fidèle des relations de l'Empire expiriant avec 
ses conquérants futurs. 
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Ambassade d'Âtlila à Tbëodose. < — Embûches dressées contre la vie 
d'Attila par Clirysaphe , eunuque , au moyen d'Edecon et de Vigile. 
— Ambassade de Théodose k Attila. — Divers récits sur les mœurs 
des BiMifl^ Joar ^on de vivre » ete. 



Le Scythe. Éd^con , qiû «vait fait de grandes cboees à la 
guerre , vint de nouveau avec Oresle , eo qnalâé d'envoyé. 
Celpi-<;i , Romain d'origine » haUtait Ja Pœonie , pays, ntiié 
près de la Save» et qoi, par suite du traité fait avec Aétios, 
général des Eonains occidentaux , obéiisait'au Barbare. 

€et Édecon donc, admis dans le palais, remit à Tespe- 
reor des lettres d'Attila, dans lesqoeUes il se plaignait qu'on 
n'eût pas r^u les trao^rfuges, et menaçait de reprendre 
les armes s'ils ne kd reven^nent point, et si les Romains ne 
s'abstensâent pas de cultiver la tare que le sort des ccHn- 
bats avait ajoutée »sa domination. Or cette terre s'étendait 
le long de l'Ist^, depuis la Pœonie jusqu'à la Thrace; la 
largeur était le chemm de quinze jours. De plus, on ne 
devait pas tenir le marché, comme jadis, sur la rive de 
rister , mais à Naissus, laquelle ville, prise et ruinée par 
lui , et éloignée de l'Ister de cinq jours de mardie d'un 
homme agile, faisait, selon lui, la limite des États des 
Scythes et des^ Romains. Enfin il ordonnait qu'on lui envoyât 
des ambassadeurs, iM>n de naissance et de dignités com- 
munes, mais tels illustres consulaires qu'on voudrait choisir, 
disant que , pour lés recevoir, il descendrait à Sardica. 

Ces lettres lues, Édecon quitta l'empereur avec Vigile, 

qui était venu pour interpréter les choses qu'Attila mandait 

I n. 3 
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à rcropereur par lettres; et, après avoir visité les autres 
appartements , il se rendit tn préttace de Chrysaphe , ser- 
viteur de Tempereuf , et en grande faveur et autorité près 
de luL 

Le Barbare avait admiré la magniâcettcede la demeure 
royale. Vigile, venu en même temps que lui pour s'entre- 
tenir avec Gla7saphe, rapporta, en rintcrprétant, combien 
il avait vanté le palais de Tempereiu* , et proclamé les 
Romains très heureux , à cause de Tabondance de leurs 
riehesies. Ghrysj^phe dit alors k Édecon qu'il aurait 4e$ 
demeures semblables , brillantes « et aui toits dorés , et 
toutes sortes de biens, s'il voulait «hftndottiier k Scythie 
pour^ivre parmi les Romains. Maïs Édecon ait qu*il n'étnt 
palperons au serviteur d'un Mitre maitre de eommpttre 
une telle actkm sans son eonsentemeat L'eunucpie loi 
demancbt s'il avait un dccm fÊdkd auprès d'Attila » et de 
quelle puissance il était revêtu chez Ira ^Scythes* .Édecott 
r^iondit qu'il y avait uBe grande familiarité «ntre lui et 
Attila , dont la garde lui était conâèe en commun avec ptu- 
sieurs des {principaux Scythes; car chacuu d'eux te^ h 
tour, à des jours prescrits , veillait autour de sa demeuM. 
L'eunuque reprit alors que si Édecon voulait étre-tiomoAe 
Ab parole, il kii procurerait les plus grands avantages r oms 
(p'il fallait du loisir pour traiter cette afiiatire, qu'il ia lui 
eommuniquerait si , après le souper, il voulait revennr mis 
Oreste et ses compagnons d'ambassade. Le Barbare le pro- 
mit ,^ se r^klit auprès de reuouqut après a^oir pris de 
la Domiture. 

Après s*dtre , au moyen de L'interprète Vigile , donné la 
maki et juré, l'eumiquede ne dvequedes choses qû fus- 
seotmm au détnmest, maisàTutititéot au profit d*ÉdecOB, 
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cebit-d de ne pas révAr ce qit'oa «Hait M propeeer., 
même qand i ne rexécutendt pas, l'emNique dit à Édeoea 
que si, de retour en Sqftbie, il ôtalt la vie à Attila et rer^ 
naît, chez les Romains , il passerait tout son temps dans lis 
délices et les ridKttes. :ééeeen ceuseotit à la proposition 
de Teimnque , et dit qu*fl aTnt besoin d'argoit pour cette 
aSûrè , son pas de beaucoup « mais de cinquante livras 
d'or, qu'il partagerait entre les soldats qui étaient sons ses 
ordres, et lui seraient très utiles pour la prompte exécu*- 
tion èe la chose. L'eonuque voulait les kà donner sur<>le- 
xiiamp sans tarder ; mais le Baiiiare dit qu'il faflaît d'aboN 
le renvoyer pour rendre compte de sa mission , et Yîgile 
avec lui , pour recevez k réponse d'Attila toodiant les 
transfuges ; qu'ils «onviendraient ensemble de la marche 
de leur entreprise, «t que, le moro»t venu, Vigile irait 
chercher l'or; car eertainement lorsque lui Édecon serait 
de retour, Attila nnterrogerait, ainsi que tous les autres, 
pour savoir qui leur avait Mt des présents , et combien 
d'argent il atait reçu des Romains ; et il ne hn serait pas 
possible de le taire , k cause de ses autres conq>agBDM. 
L'eunuque trouva qne le Barbare avait raison, et se ranpa 
k son avis. 

Après qu'Édecon l'eut qtdtié , Ghrysaphe se rendit an 
conseil de l^empereur, qui manda Mvtial, maître des 
oflces, et lui apprit te convention faite avec le «Barbare, 
car il était du droit de sa diarge qu'elle hd fit confiée et 
eomnâise* Le maître d» oflfees est en effet de tous les con- 
seils de l'empereur, et a sous ses ordres les courriers, las 
interprètes et les «Macs cbwgés de h garde. du palais. 
L'empereurdoçc et Martial s'étant consultés sur toute cette 
dUtts m résehit d'^niayer à Attila bmi seulement Vigile, 
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mm MaximiD, comme ^atàgmiàfm. . . VigHe, qni^i^Bait 
en apparence h^toatikms d^niterprète« devait ttécuter ce 
que jugeràt à propos Éàeam.' Quant à Maxim» > qui ne 
«avait pas oe qui s'étaétitiraifeé dans k conseâ de l'empereur, 
il était chargé de remettre des lettres à Attila. 

L'entpereor avait écrit par ses envoyé» commeit Vigile 
était rev^ de k lanotion d-intcrprète, et comment il avait 
choisi pour ambassadeur Blaximin , qui surpassait Vigile en 
rang, était de nsMSsance illustre , et le servait hi^-mêiiie ea 
beaucoup de ch68e& A cela il ajoutait qu*ii ne convenait 
pas qu'Attila, traQsgt*essant le traité, eavabîtles pi*ovinces 
romaines; que, bien qu'il lui eût àéj^ rendu beaucoup de 
transfuges, il lui en faisait passer encore dist^^, et qu'il 
n!eB avait pas davantage chesi loi. Ces choses étaient conte- 
BiKS dans les lettres. 

Maximin avait reçu l'ordre de dire de bouche à Attila 
de ne pas demander des hommes phis élevés en dignité 
pour amhas^eurs ; que les prédécesseurs de l'empereur 
n'avaient pas en usage d'envoyer, à ceux qui régnaient 
autrefois en Scythie, d'autres.personnes qoe celui de leurs 
soldats qui leur tombait sous la main, ou quelque autre 
messager qui redît ce dont on l'avais chargé ; que , pour 
^'accQirder: sur les autres choses qui. mettaient de la division 
entre eux, il croyait ;bon qu'Attila bû envoyât Onégèse. 
Comment se pourrait-il qu'Attila reçût un consulaire dan^ 
Sardica toute ruinée? 

Lorsque Maximin , cédant aux prières de l'empereur, se 
chargea de l'ambassade qu'on voulait lui confier, il m'en- 
gagea à l'accompagner : nous parlunes donc avec les Bar- 
bares, et nous arrivâmes à Sardica, qm est, pour un 
homme ag^, à treize jours de marche de Constantjnople. 
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Après notre arrivée , aoMeritoœ émit iwrit^ l^deooii et 
les autres Barbares à prendre m repas a?ee nens : on 
égorgea les boeufs et les mmitons que: nous temireni les 
habitants du Ueo ; et tout élanl préparé , non» noua Biinaes 
au banquet. Pendant le repas , les Barbares orauDenoèrent 
à Tanter et h élever aux nnes Attila, el nous rea^Mreur : 
Vigile s*avba de dire qu'il ne convenait pas de comparer 
un dien à un homme , ajoutant qu* Attila était un homme 
et Théodose un dieu. Les Huns prirent cela fort mal» et 
8*^ammèrent par degrés jusqu'à la plus me colère; nous 
nous eflbrçâmes cb détourner h conversation , et de les 
apaiser par des paroles de doocenr. - 

Quand nous sortîmes dit banquet, Maximîn , voulant se 
condlier par des présents Édecon et Oresie^ leur donna 
des vêtements de soie et des pierres précieuses de Tliiâe. 
Oreste, lorsque Édecon se fut éloigné, dit à Madmin que 
eelui-là était sage et prudeoi qui prenait soin de ne pas 
faire comme tant d'autres, et de ne se rien permettre qui 
pût oiFenser les rois. Quelques personnes en efiet, sans 
foire att^Dlion i Ckeste , avaient invité Édecon à souper, et 
l'avaient comblé de présents: pour bous, ignorant tous ces 
détails, et ne comprenant pas bien ce que voulaient dire 
les paroks d'Ot^este, nous lui demandftnKS comment et en 
quoi il avaitété traité avec m^ris; mais il ne répondit rien 
et s'éloigna. 

Xe lendemain , en continuant notre route , nous racon- 
tâmes à llgile ce qu^OreSte nous avait dit. Il nous dit que 
celui-ci avait tort de se pkindre de ce qu'il n'ai^ pas 
obtenu les mêmes honneurs qu'Édecon ; qn'Oreste n'était 
qu'un serviteur et un secrétaire d'Attila, tandis qu'Édecon, 
Hun de iïaissance et fameux par ses expknts à la guerre , 
m. 3. 
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le tint>Mak dtt beaucoup en digiûté. Eu dmat c^s mots, 
il adresM la parde à Édeeou dans la laogn^ de calni^ci, ^ 
nous dît eniuite , soit que oe fût yrai, ou (|li*jU se p%vwk 
UBBRiaoDge» qu'il Tenait de répétera ^Ideccm c^ que nous 
lui aTiOBi rapporté. Celui*^^ entra à ce svget dans une telle 
colère que nous, eâmes beancoupt de peine à le calmer 
un p^i. 

Nous arrivâmes à la yiUe de Naïsçus, qui ayait été détruite 
et rasée par les ennenùs : nous n'y trourâipes aucun habÎT 
tant , excepté, quelques malades qui s'étaient réfugiés dans 
les ruines des ten^^ Avançant de là dans des plainos 
désertes , à quelque distance de la rivière (car ses bords 
étaient couverts des ossements de ceux qui avaient été tués 
pendant la guerre), nous arrivâmes chez. Aginthée , chef 
des soldats de l'Illyriei qui habitait non loin de Naïssus; 
nous portions des ordres de l'empereur pour qu'il nou# 
remit cinq transluges, qui devaient compléter les dix-sept 
dont l'empereur parlait dans sa lettre à Attila. Nous allâmes 
trouver Agintbée, et nous lui demandâmes de nous les livrer^ 
A[M^^ leur avoir adressé des paroles de coq^lation, il les fit 
partir avec nous. 

La nuit s'était à peine écoulée^ que nous fîmes route dgs 
montagnes de Na&sus vers le Danube. Noi» parvînmes» 
après une foule de tours et de détours ^ dans un certain 
bourg encore sombre : nous croyions que notre chemin 
devait se diriger vers l'ocddent ; mais dès qu'il fit jour, le 
soleil levant se présenta devant nos yeux. Ignorant b posi- 
tion de cet endroit, nous nous récriâmes comme si le sdeil» 
que nous voyions vis-à-vis de nous, suivût un cours ^fiffé- 
rent de son cours accoutumé, et indiquait ainsi des boule- 
versements dans Tordre régulier des choses; mais c'est à 



EN FRAl^CE. 31 

tàtm de& inégsHtés des iieux que cette partie de la route 
ètt tofwrùée vers rôrient 

De cet endroit, d'an abord dMicUe et escarpé, nous 
ctescendfmes dans des plaines marécageuses : Hi , dés bate^ 
liers barbares nous reçurent dans des canots d'une seule 
pièoe, qu'ils font de troncs d'atbres taillés et orensés, et ils 
nous passèrent au delà du fleuve ('). Ce n'était point pour 
notre traversée qu'avaient été préparés ces canots, mais 
pour ceUe d'une multitude de Barbares que nous renoon- 
trimes sùê h route; car Attila semblait mareber ï Finva* 
sien des fron^éres de l'Empire, conune à une partie de 
cteisse. Tels étaient les préparatifii de guerre contre les 
Romains, et les transfuges non encore livrés lui servaient 
de prétexte pourra commencer. 

Après lavoir passé le Danube, et avoir parcouru avec les 
Barbares un ^pace d'environ quinze stades, on nous fit 
arrêter dans une plaine, pour y attendre qu'Édecon fût allé 
annoncer notire arrivée à Attila (^. Ceux des Barbares qui 
devaient être nos guides demeurèrent cependant avec nous. 
Vers le soir, pendant que nous soupions, nous entendîmes 
un bruit de chevaux qui s'approchaient : aussitôt parurent 
deux guerriers scytheâ , qui nous ordonnèrent de nous 
rendre auprès d'Attila* Nous les invitâmes auparavant ï 
partager i^^tre sotiper ; ils descendirent de cheval, sou- 
pèr^t avec nous, et le lendemain marchèrent devant nous 



(^) Ils passèrent le Danube probablement aux environs de la peUle 
ville à'Jquœ , dont les environs , situés entre une chaîne de montagnes 
et le fleuve, doivent être marécageux; peut-être fut-ce à l'emboucbure 
du Marcus dans le Danube. 

C*) Cette plaine doit être dans le Bannat de Teraeswar ; les tentes 
d'Attila se trouvaient alors probablement dressées entre le Thèmes et le 
Danube. 
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pour nous montrer la ro^ttle. Yers la biiitième heure du 
jour, nous armâmes près des tentes d'Attila (■) ; il y ea 
avait aussi utt grasd âombre d'antres : eèmne nous vou- 
lions planter les nôtres sur une certaine cdlne, des Bar* 
bares accoutrent et nous ea empêchèrent, parce que celles 
d'Attila étaient placées dans la vallée d'à côté. Nou» les 
laissâmes détcâ^ner à leur gré rewlroH oè nos tentes 
devaient être dressées. 

Là arrivèrent Menlôt Édecen, Scotu, Oreste et qudqpies 
uns des principaux Scythes, qui nous demandèrent dans 
quel but nous avions entrepris cette ambassade : nous; de 
nous regarder mutuellement, et de nons étonner d'une 
demande^ ridioirie; Us n'en insistèrent pas moins, et se 
rassemblèrent m foule et en tumulte pour nous airadier 
une réponse. Nous répondîmes que Temperev^nous avait 
ordonné d'exposer notre commission à Attila seul, et non à 
d'autres. Scôtta, ofienséde ces paroles, dit que ce qu^il 
faisait, il en avait reçu Tordre de son chef. « Grecs, 
V s'écria-t-il, nous connaissons i)ien votre astuce et votre 
» perfidie dans les afbires. n Nous protestâmes que jamais 
on n'avait imposé à des ambassadeurs l'obligation de dévoiler 
l'objet de leur mission avant d'avoir été atois en la pré* 
sence de ceux à qui ils étaient envoyés ; nous ajoutâmes 
que les Scythes devaient le savoir, puisqu'ils avaient souvent 
envoyé des députés à l'emperem*, et que nous devions jouir 
en toute sûreté des mêmes droits ; que, sans cela, les pri- 
vilèges des ambassadeurs seraient violés. Ils s'en allèrent 

(*) En supposant une lieue par heure de marche, ces tentes se trou- 
vaient à environ neuf lieueâ du Danube : le grand nombre de bateaux 
déjà préparés sur le Danube pour le passage des troupes, et la multitude 
des Barbares qu'avaient rencontrés les ambassadeurs , me portent à 
croire qu'en effet elles n'en étaient pas plus éloignées. 



aussitôt trouver Attila* «t, reveiMwbteiHôt après, mais saos 
Édecon, ils nous dirent oavtrteiQ^at tout ce que conte*- 
iiaieDt nos jwdres, et nous ei^^îgukeut de partir sur-le* 
champsi boob n'amos rien de plus à imiter avec eux. 

€es paroles bous jetèreatdaas une grande anxiété ; nous 
ne pouvions concevoir coDuneut avaient été découvert* et 
dévoilés les projets de Tempereur, que les dieux mêmes ue 
pourraient pénétrer : aussi jugeâmesHMWS à propos de ne 
rien montrer de nos ordres avant qu'on nous eût permis de 
vmr Attila. Nous répondîmes : « Quel que soit le but de 
1» notre mission , que bous soyons venus pour traiter de ce 
» que vous venez de dire, ou de toute autre chose , cela 
» ne regarde que votre chef, et nous sommes décidés à ne 
» point nous en «utreteniT' avec d'autres que lui » Ils nous 
renonvelèreBt alors Tordre de partir aussitôt. 

Pendant que nous ftîsions nos préparatils de départ , 
V^e nous reprocha la réponse que nous venions de faire 
au Scythes : « U eût beaucoup mieux valu mentir, dit*il , 
» cpie de s'en retourner sans avoir f ien fait Si je m'étais 
» aurelénu av€c Attila , je l'aurais facilement détourné de 
» faire la guerre aux Romains; je lui ai rendu autrefois 
» [^nsieurs services, et je kd ai été fort utile lors de l'am- 
» bassade d'Anatolius. Édecon estdu même ayis que mol » 
Qu'il dît vrai ou faux» il n'avait d'autre intention que de 
profiter de l'ambassade pour trouver une ocearion de faire 
tomber Attila dans le piège convenu , et pomr rapporter 
l'or dont Édecon avait dit qn'iUvait besoin pour le partager 
entre certains guerriers. Mais Vigile ignorait qu'il était 
trahi : Édecon, en effet, soit qu'il craignit qu'Orcste ne 
rapportât à Attila ce qui avait été dit au souper de Sardica, 
ou ne l'accusât d'avoir eu des entretiens secrets avec l'em- 
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perear et Ghrysaphe, arMf révélé à AttSa ht conjarMioB 
formée contre sa ne , et l'avait instruit de la qnantké d'or 
qu'on devait fournir pour ce desseiii , aintn que de tous k» 
objets que nous devions traiter dans notre ambaisade. 

Forcés donc de nous mettre en route malgré Fappro^ 
de la nuit, nous apprêtions nos ebevaux lorsque des Barbarci 
vinrent nous dire qu'Attila nous ordonnait de rester, ^ eaaie 
de la nuit qui s'opposait à notre départ, A l'endroit snôflid 
d'où nous allions nous éloigner, anivèrent auaiiti^ des 
hommes qui nous amenaient un bœuf, et nous apportairait 
des poissons du Danube , qu'Attila nous envoyait. Aprèi 
avoir soupe (<) , nous nous endormîmes. Quand le jmm 
parut, nous espérions qu'Attila se serait radoud, et bou$ 
ferait donner quelque réponse favorable; mais les mènes 
Barbares vinrent nous répéter de sa part l'ordrede nous e|i 
aller, I» nous n'avions à lui parier d'aucune autre affirire 
que de celle dont il était déjà instruit. Nous ne répendîmes 
rien , et nous nous disposâmes à nous mettre en route , 
quoique Vigile fît tous ses efforts pour nous engager à ^e 
que nous avions à entretenir Attila de choses qui l'imtéres^ 
saient beaucoup. 

Gomme je voyais Maximîn désolé, je pris avec moi Roe^ 
eus , qui entendait là langue des Barbares : il nous avait 
accompagnés eî) Scy thîe , non à cause de l'ambaraade , ii!Mia 
pour des affaires particulières qu'il avaitauprèsdé Constatée, 
Italien d'origine, qu'Aétius, général des Romains occideii<* 
tant, avait envoyé à Attila pour lui servir de secrétaire. 

(^) Les carpes du Danube étaient célèbres à cette époque , et faisaient 
partie du luxe de la table des Barbares. Gassiodiore dit : PrivdU ut 
kabere quod locus contineti in principali eonvimo hoc decet exquiri 
quod visum debeat admiraH, Destinet carpam Danubius , a Hhenù 
reniât ancorago (Vari. U »i, ep. 4.) 



l!alfaâ troar^ SeoUa (Onégèse^Uot abfi^t) » «t je lui dis, 
par l'intermédiaire de Rusticus, qu'il recevrait de Maximia 
b«mcoap d« riobes pKéséQtQ, s'il voulait lui prpcurer en 
toute santé une eotrevne aa^ee Atjtija. J'ajoutai que l'am- 
baandenr avait à parler de cboses qui devaient être fort 
afwta^euief , non aetdeioent aux Romains, mw ausd aux 
Bons; que son ambassade serait très profitable à Onégèse 
hfr^Diême, car Fempeceur. demandait qu'Attila l'envoyât à 
li cour pour y terminer le« diliérends des deux nations , et 
qu'il en reviendrait cofid^lé des dons les plus magnifiques : 
je Im fis observer que, puisqu'Onégèse était absent, il ne 
Asiâit pas fûe naoîas que son frère dans une aifaire aussi 
in^rtante; « Je sais, lui dis-je , qu'Attila a aussi en vous 
• une grande confiance; nais on ne peut raisonnablement 
» en croire ce qu'on a epteudu dire , et c'est à vous à nou« 
» montrer par te fait ce qu'Attila vous accorde de faveur. 
» — Soyez sans inquiétude, me dit aussitôt le Barbare : 
» qu'il faille ou parler ou ^, j'ai auprès d'Attila autant 
» de crédit que mon frère. » £t, montant à cbeval» il 
partit pour la ten^ d'Attila. 

Je revins auprès de Maximin , que je trouvai avec Vigile, 
fiKt tourmeulé ^ fort incertain sur le parti qu'il devait 
pneaidre ; je lui raamtai la conversation que je venais d'avoir 
9veç Scc^Jta , ^ ce qu'il m'avait répondu ; je l'engageai donc 
à préparer les présents qu'il aurait à faire à ce Hun , et ce 
qn^il dirait à Attila. Us se levèrent aussitôt (car je les avais 
trouvés couchés sur l'herbe), me remercièrent des soins 
que je venais de prendre , et rappelèrent ceux de leurs gens 
qui s'ét^ent déjà presque mis en route avec les dievaux 
3s discutèrent ensuite entre eux pour savoir quel discours 
Maximin devait tenir à Attila , et comment ils lui remet- 
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traient les présents qu*il lui apportait de la part de Tem- 
pereur. 

Pendant que nous nous occupions de toutes ces choses, 
Attila nous envoya chercher par Scotta. Nous nous ache- 
minâmes donc vers sa tente, que nous troufâmes envi- 
ronnée d*une multitude de Barbares qui faisaient la garde 
tout autour. 

Lorsqu'on nous eut permis d'entrer, et que nous eûmes 
été introduits, nous vSmes Attila assis. sur une chaise de 
bois : nous nous tînmes à quelque distance de son trône* 
Maximin s'avança, salua le Barbare, et lui remettant la 
lettre de l'empereur, lui dit que les en^tereurs lui souhai- 
taient , à lui et à tous les siens , santé et prospérité, k Qu'il 
» arrive aux Romains tout ce qu'ils me souhaitent ! » répon- 
dît le Barbare. £t se tournant aussitôt vers Vigile, il l'ap- 
pela animal impudent , lui demanda conunent il osait se 
présenter devant lui, quand il devait savoir tout ce qui 
avait été convenu pour la paix torsqu'il avait accompagné 
l'ambassade d'Anatolius, et ajouta qu'aucun autre ambas- 
sadeur n'aurait dû l'aborder avant que tous les transfuges 
eussent été rendus. Vigile essaya de répondre qu'on les 
avait livrés tous, et qu'il n'en existait plus un seul chez les 
Romains ; mais Attila, s'échauffiuit de plus en plus, l'accahh 
de reproches et d'injures, et, poussant des cris de fureur, 
il lui dit que , sans son respect pour le caractère d'ambas- 
sadeur qui retenait sa colère, il le ferait mettre en croix, 
et livrerait son corps aux vautours, pour le punir de son 
audace et de l'insolence de son langage. Il ajouta qu'il y 
avait encore chez les Romains beaucoup de transfuges; et 
se faisant apporter un tableau sur lequel étaient écrits leurs 
noms, il ordonna à ses secrétaires de le lire à haute voix. 
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Api^ès que celte lectufe eat fait connaître quels étaient 
ceux qui manquaient encore, Attila exigea que Vigile partît 
sur-le-champ avec Esia pour porter aux Romains Tordre 
de lui renvoyer tous les transfuges scythes qui étaient encore 
en leur pouvoir, et qui s'étaient retirés chez eux depuis le 
temps où Carpilion , fils d'Aétius , général des Romains 
occidentaux, était resté en otage à sa cour. « Je ne souf- 
» frirai point, dit-il, que mes esclaves portent les armes 
» contre moi ; ils ne seront d'ailleurs d*aucun secours à 
» ceux qui prétendent teur confier la garde des terres que 
» y^i coïiqubes. Quelle est, dans toute Téteudue de TEm- 
a pire romain , la ville ou ta forteresse qui pourrait rester 
» entière et debout, qiiand j^ai décidé qu'elle serait détruite? 
» Qu'après avoir exposé ma volonté sur les transfuges, les 
^ envoyés réviennent sur-le-champ m^annoncer si on veut 
» les rendre, ou si Ton préfère la guerre. » 

Il avait commencé par ordonner que Maximin attendit 
la réponse qu'il voulait faire à la lettre de l'empereur, mais 
il demanda toiit de suite les présents. Après les lui avoir 
remis, nous nous retirâmes dans notre tente , où nous nous 
entretînmes, dans notre langue maternelle , de tout ce qui 
venait dé se dire. Comme Yigîle s'étonnait des outrages 
dont Tavaît accablé Attila , qui s'était montré pour lui si 
bienveillant et si doux lors de sa première ambassade , je 
lui dis que je craignais fort que quelqu'un des Barbares 
qui avaient soupe avec nous «i Sardica n'eût irrité Attila en 
lui rapportant que Vigile avait appelé l'empereur un dieu 
et Attila un homme. Cela parut aussi probable à Maximin, 
qui ignorait la conjuration formée contre le roi des Huns : 
mais Vigile était dans une grande anxiété ^ et ne pouvait 
pénétrer la cause des injures et de la colère d'Attila ; il lui 
nr. U 
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était impossible de croire , coimue il nouç le 4it dans la 
suite , que les propos du souper de Sardica lui eusseot été 
rapportés , ou que la çQujurati^i ejàt été découverte. I^ 
craiute qui avait gagné tous, les cœurs était telle qu*4 
Texception d'Édecou, chacun de ceux qui entouraieot Attila 
n*osait lui adresser la parole ; et Vigile pensait qu*Édçcon 
n'en prendrait que plus de soin de tout ensevelir dans un 
profond secret, soit à cause du serment qu'il avaitprêté, 
soit en raison de la gravité de raffaire. Il devait craindre en 
effet que le tort d'avoir assisté à des conseils clandestins 
dirigés contre Attila ne le fit traiter eu coupable et punir 
très sévèrement 

Tandis que nous étions en proie à ces inquiétudes, 
Édeçon survint; il emmena à part Vigile (il fdgnait, en 
effet, de vouloir exécuter sérieusement et sincèrement le 
projet qu'ils avaient formé) ^ lui dit d'apporter l'or qu'il 
devait distribuer à ceux dont ils se serviraient pour faire le 
coup , et s'éloigna. La curiosité me fit demander à Vigile ce 
que venait de lui dire Édecon ; mais, Iroinpé lui-même, jl 
persista à nous tromper, et, cachant le véritable objet de 
leur entrelien, il prétendit qu'Édecou lui avait rapporté que 
c'était à cause des transfuges qu'Attila était entré contre 
lui dans un si grand courroux : le roi des Huns exigeait, 
ajoutait-il, ou qu'on les lui livrât tous , ou qu'on lui envoyât 
des ambassadeurs choisis parmi les homnoes les plus riches 
et les plus puissants de Tempire. 

Notre conversation fut interrompue par des gens qui 
venaient, de la part d'Attila, nous défendre, à nous €t à 
Vigile , d'acheter aucun captif romain , aucun esclave bar- 
bare , ou quoi que ce fût , excepté les ciioses nécessaires à 
la vie, jusqu'à ce que les différends des Hims.avec les 
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Romains fussent teimmés. Cette cfôfi>nse âa msè Barbare 
n*était pas sans intention : il toulaft prenne Vigile sur le 
fait, en ne hii laissant aucun prétexte sor lequel il pât 
s'excuser d^nrbir apporté une somme d'or considérable. H 
nous ordonna aussi d^atteudre Onégèse , pom* que nont 
reçussions de lui la réponse à notre ambassade, et que nous 
lui remissions nous-mêmes les présents que lui envoyait 
Temperem*, et que nous voulions laisser; Onégèse avait en 
eflet été envoyé chez les Acatzires avec l'aîné des fils d* Attila. 
Après nous avoir donné éet ordre , il fit partir Vigile et Ësla 
pour Constantinople , sous prétexte de redemander les 
transfuges, mais au lait dans Tintention que Vigile rapportât 
Tor promis à Édecon. 

Après le départ de Vigile; nous ne demeurâmes plus 
qu^un jour en cet endroit; nous partîmes avec Attila pour 
de» lieux phis éloignés vers le septentrion : à peine avions- 
nous fait un peu de chemin avec les Barbares , que nous 
changeâmes de direction , d'apifès Tordre des Scythes , 
guides des étrangers (*). Attila cependant s'arrêta devant 
un certain village , où il prît pour femme sa fille £scam , 
quoiqu'il en eôt déjà plusieûris : les lois des Scythes le per- 
mettent aîna (*). 



(<) PriscttB ne du pas quelle fnt leur nouvelle direction : tout porte à 
crdire quf c^ fut l'ouest , ot qH'eii géoinlUiWt roule se éUn^/m p rci y ie 
consUuimenl vers le nord-ouest. 

- {*) ce passage a été le sujet d'une grande discussion : voici la phrase 
de PriscttS : Êy ^ yoi^ih 6vy«tT<>« Eaxcg}/. ^ooyJiiro. Le sens qui se pré- 
sente naturellement est : « où il voulait épouser sa fiHe Escam. » 
cependant le m ' manqua / et M so m bte qàe Priscns aurait d(V mettnB 
égtvTov. Quelques savants en ont inféré que ce n'était point sa fille 
qu'Attila av^it épousée , que c'était la fille d'Escam » et qu'il fallait lire 
'étfycv^ r^v Etk«;x; ils ont remarqué» avec raison, que les iireos 
faisaient pres4|ue toujours indéclinables les noms propres des Barbares , 
qu'Us cunnalssdieiit mal ; que si Attila eût épousé sa prt>pre fille, Friscas 
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De là nous fîmes route à travers ilne grande pbine , par 
lin chemin Mtiv et facile, et nous rencontrâmes plusieurs 
fleuves navigables : les plus grands, après le Danube, s'a^ 
pellent 1è Drecon, le Tigas et le Tiphfeas. TVous traver- 
sâmes les plus considérables «ur des ixrteaux d'une seule 
pièce, (Jû'ont pèûr leur usa^ particulier ceux qui habitent 
sur les boi'ds de la rivière , et les autres sur des canots que 
les Barbares ont toujoil^s sous la main , car ils les traînent 
sur des «hariotti , pour s'en servir sur les étangs et dans les 
li^ux inondés. Oh nous apportait des vivres des villages, du 
millei au lieu de froment, et du med au lieu de vin : c'est 
ainsi que les appellent lès habitants. Ceux qui nous accom- 
pagnaient pour nous servir nous apportaient du millet y et 
nous donnaient une boisson tirée de l'orge , que les Barbares 
nomment cmn, ^ 

A l'approche de la nuit , après une route assez longue, 
nous dressâmes nos (entes sur le bord d'mi marais, où les 
habitants des villages voisins allaient puiser de Fcau , car ses 
eaux étaient bonnes à boire ; mais un violent oui*agan , méié 
d*écldii^, de tonnerre et dej^uie, s'étant élevé tout à coup, 
notre tente fut renversée , et nos ustensîtes jetés dans le 
marais : effrayés dé cette chute et des tourbilkmsdc l'orage, 



iTatirait pas iti^qué d'insister snr ht singularité ti'un pareil mariage \ et 
ledësirde purger AUHa di^ crime derinces^e Leur a fait regarder cette 
conjecture comme certaine. Il est possible qu'elle soit fondée ; cepen- 
dant on iie saurait cotftester que la phrase suivante de Priscas i le» 
lois des Scr/ihes le permettent ainsi , porte fiur ce qu'Attila avait 
épousé sa tiUe , aussi bien que sur la pluralité de ses femmes; et de 
pkoB,, les témoignages tdstoriqaes ne pesmetÉent pas de ^ douter que, 
citez un grand nombre de peuples barbares , il ne fût permis d'épouser 
sa fiire. celui de saint Jérôme e^t positif : P^rsœ, Medl,fndi et Mtkio^ 
jteSf régna non m^diçn > el t'^nntno regno parût » cttm Matribus et 
aviis , eum fiUabus et nepolibus copulantur (lib. ii , adv, Jocinia' 
Nnm) PouriiuiH les fliins n'en auraient-ils pas fait autant ? 



EN 1 BANCE. 41 

nous abandonnâmes cet endroit ; nous nous ^i^^^Q^^ » 
et chacun de nous prit au hasard, au milieu des ténèbres 
et de la pluie » l^ chemin qui (ui parut le meneur. Arrivsuit 
enfin de djflérents cotés aux cabapesdu village, nous nous 
y réunîmes, et nous demandâmes i grands cris ce, don^ 
nous avions besoin : h ce bruit, les Scyljbes sortirent; ils 
allumèrent les roseaux dont ils se servent pour faire du 
fen^ et s'informèrent de ce que nous voulions, et de cequi 
nous faisait pousser de tels cris. Les Barbares qui nous 
accompagnaient répondirent que nous avions été di^rsés 
et ^arés par la tempête : ils nous accordèrent alors, une 
généreuse hosptalité, et nous firent du (m avec de? roseaux 
secs. 

La Qkaitresse du vilk^e avait été une des fempes de 
Bléda ; elle nous envoya des aliments et de belles fenunes , 
pour que nous nous livrassions avec elles an plaisir et à 
Tamour : cela est regardé ohez les Scythes comme un hon- 
neur. Nous remerciâmes les femmes des aliments qu'elles 
nous apportaient, et nous nous endormîmes dans nos huttes, 
sans faire usage de la dernière offire de leur reine. Dàsqu^il 
fut jour, nous nous mîmes à la recherche des petits^meuJiles 
et des ustensiles de voyage que nous avions perdus ; nous 
les retrouvâmes en partie dans Tendroit où nous nous étions 
arrêtés la veille , en partie sur les bords du marais ou dans 
le marais même : l'orage avait cessé, le soleil s'était levé 
brillant, et nous passâmes tout le jour dans ce village à 
faire sécher nos effets. Après avoir pris soin de nos chevaux 
et des autres bêtes cte somme, nous aUân^s salwr la reme, 
et, ne voulant pas le céder en générosité aux Barbares qui 
nous avaient si bien reçus, neushii donnâmes des coupes 
d'argent, des toisons roi^cs, du poivre de l'inde, des 
m. 4. 
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àme» e( d'ioitr^ iruits ^e<;i^ ; a^ès avoir foubailé mt babi- 
tanU de ce village toutes sortes de prospérité^ ea récom* 
peaie de rboapitalitià qu'ils nous avaient accordée, ii0iia 
partimesw . . 

Après une marche de six jours , les Scytbes, guides de« 
étrangers, upqs^ordouu^eot de nou^ arrêter dans up cer^ 
tain village, pouj^ q^^ n<^s cou^nu^ssions notre route à la 
^te d'4ttild, qui allait passer par là ; nous y ren<x>ntrân)ea 
les an^tMisM^rs qui^ W avaient envoyés les Roif^ins ocdi 
dentaux. Les p^incipavx étaient tVocouius, décoré d^ titre 
(k cpm^ *, PrimutttSi préfet du ^'ori(]^, et Roi^^anus, die( 
d'un corps de troupes. Àve^ eux étaiept Qmstanpe , qu'Aé- 
tius avait envoyé à Attila pour lui servir de secrétaire , ^ 
TatuUHfl , père de cet Oreste adjoint à Édecon ; ceux-ci les 
avaient accompagnés , non à cause de: Ta^pijbiascafi^ , nialfl 
par amitié, ef en raison de leurs relations psurticulières^ 
G(Hi8tance s'était lié avec ^ ux pepda^t son séjoi^r en Italie, 
et des motifs de parenté avaient déterminé Tatullus ; son ùls, 
OivQSte avait pris pour fenuQ^ la fiUe d^ Romul^ de Pétovio, 
cité du Noriquje. 

Ces aiuba^^eurs venaient tâdier d'ac^Hicir Aitih:, qiM 
avait demandé qu'on bu livrât Sylvanus , préfet de l'argon- 
^ie de EQme, parce qu'il avait reçu dc^.coi^yies d'or que 
kû avait r^aises un certain Ck)nstaiice. Ce Constance , oici^ 
ginaire des G^uk^.occidcm taies, avait (ké donné ^Attila et 
k Bléda pour jieur i^ervir de secrétaire, de même que le fut, 
dans la suite, un autre Constance. Cet homme donc, à 
l'époque o4 la ville de Sirmiu^, en Pannonte, était assié(^ 
par les Scythes, avait reçu de l'èvéque de la cité des vases 
d'or : l'évèque voulaiVque, s'il survivait à la (M*ise de la 
ville , le prix de çe^ vases fût employé à le raclieter, et que« 
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s'il' rnooreit , on se servît dé cet argeot pour dél? rer ksi 
citoyens emmenés captife ; mais Constance , après la roiae 
de la viHe , sans s'inqméler des résultats du aége , se rendit 
eo Italie pour une affaire, remit les vases à Sylvanus, en 
reçut le prix, et il fut convenu entre eux que sî CoBstmee 
s'acquittait dé cet argent et des intérêts daiis un temps fixé, 
les vases lui seraient rendus^ que , dans le cas contraire , 
Sytranus les garderait et en nsetait comme de son bien. 
Attik cft ^da, soupçonnant ce Constance de trahison, k 
firent mettre en croix ; et Attila , instruit de Fafiaire des 
coupes d'or, demanda qu^ lui livrât Sylvanus , comme 
ayant volé des effets t}oi devaient lui appartenir. Aétius et 
l^empereur des Homaias occidentaux lui envoyèrent de» 
doutés, pour lui dn^ que Sylvanus n'avait point v<dé ces 
vases, qu'il était le Oféancier de Constance , qu'il tes avait 
reçus en ^ge pour la somme prêtée , et les avait vendus au 
premier pr^e qui avait voulu ks acheter, attendu qu'H 
n'était pas permis à des hommes de se aervtr pour leur 
qsage des cc^ipes conttcrées à Dieu. Ils devaknt ajouter, 
dans le cas où de si bonnes raisons et le respect dâ à la 
Divinité n*empécherai^t pas Attila de persister à rede- 
mander les coupes , que Sylvanus lui en remettrait le prix : 
on ne pouvait , en effet , livrer un homme qui n'avait aucun 
tort 

Tel était l'objet de la mission de ces députés, qui sui- 
vaient k Barbare pour en obtenir une réponse et s'en retour- 
ner ensuite. 

Comme boo» devions marcher par la même route qu'At- 
tila , nous attendîmes qu'il eût pris ks devants, et nous k 
suivimeapeu a{n*ès avec k reste des Barbares. Apri»s avoir 
trav^sé quelques rivières, nous arrivâmes à un praod 
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bourg ; là étittt la iiaia#ii d 'AjUHa » tseaneoup plus étevée ^ 
phui b^He que toiues le$ autres marnas de son «^^ûro : 
elle était fûte de planebes tris biea polies, et entourée 
d*4iHe paKssank ^ei^.boî&» 30a coaime foriificatioH , mais 
comme imtemeot 

la maiioa la «plus Towsluedo oqUq du roi était celle d^Ooé* 
gèse, «Dlourée aussi d*iioe «palissade de bois; mais elle 
n'était ni éleviée , ai garnie de ttours, comme ceHe d* Attila. 
Assez Mn de Tenoeinte de k maison était situé le bain 
qo'Onégèse , le plus riche et le plus poissant des Scythes 
après Attila, avait fait construire avec des pierres apportées 
de Pffiinonie; il tt*y a en? effet, dans cette partie de k Sisy- 
diie , ni pierres m grands arbres, et ilfiut faire yenir le» 
macénanx .d*aillenr& L'aFcbitccte qui avait ooBstmtt ce 
balnf , (bit prisonnier à Skmium ,^av9it espéré que la liberté 
serait la récompense de son travail ; mais celte douce espé*;^ 
rante avait* été bien déçue,* il étut tondre, au contraire » 
dans née sei^hude beaucoup plus dure : Onégèse en avait 
feit slon baignem-, et il le» servait, kn et toute sa fam^, 
quand ils allaient au Madn. ^ 

Lorsqu' Attila arriva dans oe village, de jeunes iUles 
vinrent à sa rencontre ; elles marchaient en file , sous des 
pièces de tdie fine et blanche, soutenues de chaque côté 
par les mains de plusieurs rangs de femmes , et si b^n 
tendues que, sous chaque pièce, marchaient six jeunes 
filles , ou même davantage : elles chantaient des chansons 
barbares. 

Nous étions «fêjà assee près de la maison d^Onégèse , par 
laquelle passait le chemin- qui conduisait à celle du roi , 
lorsque sa (femme sortit, suivie d'une multitude de femmes 
esclaves qui apportafent des mets et du vin , ce qui est 



regardé chez ks ^(qftbes cûifiiiie le fHês grand hoBstor/ 
Elle sataa Aftihif, €« te privée feûter de^eës «netsi'ifQ'elfo 
hit présentait avec le^ phm'Ti^Mfd proteMaHoite de son 
dévôtiertient poôr lui. Le roi* , pour «donner nne oianqne de 
sa iHenveillancc à la femme de son confident; mange» de 
dessus son cberal ^ led Bëi*barf s^ qnt rescortôieni tenaient 
élei^ée jusqu'à luMa taMe , qui élait d'argent Apnès avoir 
ensuite trempé ses lettre» dai^s la coofK) qu'on loi «tait 
offerte , H entra dans son palais : c'était une lAaiM» bea«^ 
coup plus apparente qae les attires , et située «or nue 
éminence. 

Pour no«s, nous restâmes dans la maistn d'Onégèse » 
selon l'ordre de celoi^ci , qui était de retour arec le fib 
d*Âttfla; nous y fâmes reçus par sa femme et par d'autres 
chefe illustres de sa famiHe, et nous y soupâmes. Oné^èse 
ne put rester arec nous Bt se déiasier à table « parce qa'U 
étak afié rendre compte à Attila de oe^*il aTait faildanaM 
mission, etde l'accident sorvenu à «HiiU, qui s'était déui 
le poignet droit { c'était , d^Hii» son Retour, la pienHère fois 
qu'il se présentait devant le roi des Huas. . • 

Après le souper, nous quittâmes la nuison d*Onégèse , 
et noua dressâmes nos tentes pins ppès da palais d'Aittila, 
afin que Maximin , qui devait avoir une entrevue avec ce 
prince, et i^'entfetenir avec ceux qui lui servaient de 
conseillers , en fût aussi peu éloigné q«ie>oala était pos^îMe. 
Là nous passâmes la nuit 

Dès que le jour eut paru , Naximin m'envoya à Onégèse 
pour lui porter tant les présents qa'il lui offrait lui^mâme 
que ceux que lui envoyait l'empereui*, et lui demander 
quand et où ils pourraient avoir une conversation. Je me> 
rendis donc chez Onégê^e, avec les esclaves qui portaktit 
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les ]iréieott; les p^iti» étitontleABép, et j^'lin £w'^ 
d'atjtoodre qu*dlefti*ottirrîweat, ^qu*il«Ji sûrtUq^fitqu'mi 
qai pât t'instndre dft wm arrivée. 

T^uidis que je pAMW te tenpA à i»e>pfopieii6r autour^^^ 
l*efioeiiite de la amaan d'Onégôse , «'avança qu^qu'uo qi^ 
je pria xl'^boid, poor un Barbare de Fannée des Scythes « 
U qui me salua en grec, ea tue dîeam : X«îfe< Je m'étjoooai 
qu'un Scytbe parlât grec Les Barbares eu effet, renferioés. 
dans leurs batntudeSt ne cultivent et j^ fgai&at que dai 
langues ^barbares, celle des Huos eu celte des Gotbs; ceux 
qui xHit 4e fréquentes relatioQS de commerce avec les 
Remanis parlent aussi le latin; aucuii d'eux: nejiarle ^rec» 
à l'exception des captib réAigiés dans h Tbraee ou d^MAl 
rUlyrie maritime ; mais quand on rencontre ces dernier^, 
en les recwMHut aisément à lenrs véieuients déchîrés^et à 
lemrpàleur, signe de la manviaiae fortune où ils sont tombés^ 
Mon hoffioie « an coMiaire , avait Vaîr à*wk Scylbe heureux 
61 riche ; il était ¥étu avec- élégance , et avait la tête rasée 
en rond. Le saluant à niCNi. tour^ je lui demandai qui il 
était ^ d'où il était venu dans la teire des BariMres , ^ pour-» 
quoi il avait adopté les «sages des Scythes. « Vous avez 
» donc hien^enivie de le savoir? me ditf-il. *-r Ma^raison pour 
» vous 4e demander» lui pépondif^je «c'est que vous avea 
» parlé gnsc » — il me dit alors en riant qu'il était Qrec 
de naissance, qu'il s'élaît établi pour iaire le commerce à 
Viminacium, ville de la Mœsie sur le Danube; qu'il y avait 
deoMuré tongteospe et y avait épousé une femme riche ; 
mais que, lors de la prise de la ville* tout aon bonheur 
s'hait évanoui, et que, dans la répartition dti butin, ses 
bieus et hii étaient échus en partage k Ouégèse. Il est en 
efiet d'usage^ches les Scythes que les principaui; oM&a 
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a|^At(U»v meUiiilifocdCé'ieso^iliii^lci'plBimiMS, et 
le les (NHiageiit après. Mon Orée avait ««Mite mMkimiefit 
G^QDbatta contre tes Romitts; il «ftiteoiilribiièà aoneettte 
k nadoB des Àcaittires à mm ai^tre barbare , «t, d'i^rès 
tes Ms scsyfbes^ il afak o bfMW eH riisaipsiise te tt«rtév 
avec te propriécô de tovt ee q«*U avait aoqoisb la gtterre( 
il ftfiH épomé oae kmam ïmime , éi qui il Sfait eu d«s 
eitlmts; il éttit comoMMsal d'Oaégèsev'tl sm m>«vei« 
yeBredevteMpamssaîtirèspréfénbteàFâiioteii; EttefllMi 
eeiix foi deflootf^flt <het les Scytbes, après afoérioppoiné 
tes fatigua de te guerre^ pâment leur nt sans aocun SMicii 
cbacim jouit de» bidiis que bi a accordés te lort, elper^ 
soose ae M soscke la moîodre afiMrt r oâ ae te totinse^is 
J3in»s e& qnoi q«e ce ioft. . I « 

P^idant que nous eaastotts de te sevte^ mideadooiea* 
tîqses d'Onlfdse oamt les portes de Tenccinle de te nook 
son; jeconrvsvers kd, et je loi donandai ce que teisait 
CNrigèse : j'j^out» qtte j'avair à faii parler de la pari de 
Mauœin, aa ritas s adc ttr des Romaiai. il me répondit qne 
si j'atteodate «i peo, jepoarrais te wk Inentôt, car il allait 
sortir ifeu detonapsapràs, enefléf, je fis Ûnéfèai a'afan» 
cer » et i'^M vers hii en disant î « L'asbasaadewr d» 
•^ BoaMMS v^is salue , et je vomiappnte de* prisaitsde 
» sa ptfti ainsi q«e Tf»* qne vous envine r»qmreor» » 
CofiHne je ar'elferçaift de \và draunidàr oCt el qpaaiid il tou^ 
lait s'entretenir aveo nous, il ordonna aux sienad'ffln^mter 
l'or et k» présents, et «e dit d*a}ter anmoacer à Maaimin 
qu'il se rendrait bientôt cbeaiui • . 

Je retournai donf «Ure àilaiiminqu'i^iégpIseiâAait yenir 
te trouver ; il arriva ansaitôt après dan» notre tente» et^ 
adressant te parolç tVanri^assadepr^ il le remercia des dons 
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de Teilipcreifr éiée^mmy en 4iii demafidant ee tfa?i\ visn^ 
lait de lui, puisqull Favait fait venir. Marâmiti kl répondit 
4fat lé teop» appracbMl «t il pourrait aoipiérk la plos 
grande ^Im en at> rendant «nprèrde Teflapereur, en ter^ 
nûoaat tes dénMllé»deft RooMMM.et des^Iiut», et en écid)!^ 
sam ptf.JamgtMC nne paix trayde-^ntrc ks dent nationsi 
paix qni non aeideiwat wrait très amntageuse pour dles, 
mm qm im irandfait tmtde Ment, à M et-àtons lesMU», 
qne sa Umii^ en renentirait, ponr renpeireorct tonte la 
race ta^iériaie^ me éterocHe reeomiaîaiance. Onégèse 
dfimnda^ alors comment il ponmit se rendre agréaUe à 
r^mpal^itra ternynerdetdsdénittôiâ Manmin lui répondit 
qu'il n'avait qn'à prendre part aux. ndRûres présentes» alter 
remercier Tempereur^ étudier sogoeusoment les causes â% 
di^fcorde , et interposer son crédit pom: arranger les diffé* 
rends d*après les GondilioMdAs. traités» « Ma il y a long- 
» temps, reprit Ooéièfe« fue j*ai insirati Temperedr et 
:» ses conseiUers de la vokmté d* Attila sor toute œtte afeiire : 
n les Romains pensail-ilaqttelMifssopplieatioiis m'engage- 
D root à trahir mon maUre^ et à ae^teniranciin compte des 
» avantagea qoe j*ai trouvé» cbez^ les Scythes pour mes 
D sfemmes ei me» enfants? Ne vaut-R pas mieut servir 
n anpr^ d'MtHa cpie jouir auprès des Romains d'immenses 
n rictess^i 7 Du reste, je leur serai beaucoup plus titile en 
N restant ch^ moi, on calmant et en adoucissant la colère 
» de mon maître , s'il formait dans tout ceci qn^ue projet 
» vident contre Fempire, qu'en me rendant li Constantin 
» nople, et en m'exposant à des sêupeotts si je faisais quelque 
» chose qui parût contraire aux intérélB d'Attila. » A ces 
mots, pensant que je seradschn^gé de m'entreteliir avec lui 
sur ce que nous désirions en api^rendre (une teHe entrevue 



eMvenAît pea^ en «ftty ii h dîg»té 4o«t MtiiBâii était 
revéHi ) , il s'étoigm. 

he leBdeauûa , je me rendis daas rcnoeîute iirtéri«M de 
la maison d'AAttIa, jp»mt fpmtat im ftéÊCOtek ta feonae, 
qai s'appeMt Créoa : U en afalt.lroia<nluit»; F'akiéTépMriC 
â^ sur le» AcUziris el let abIpis naUwis cpii-babileM h 
Scyihîe àvt Ponl^firao. Dais cette' cscetnle énkat beau*- 
001^ d*^diAiC8, €QBStniit8 ao partie de fàtmdm scidfilécs 
et élégaannfut MHPinMéitff , en |)artîe de paoïrea aaw 
ficulplttres, tim àttmées vkc la doloire «t pcrika» qoi 
éUtte&l «itreaiiléea de pièon de beia travaâUis an tour; 
les cen^ qm te» tia iw aie pt » à partir da sol, s'élefaient 
et étaient distritoés suifant de oartaiœs propertions. Là 
demeurait to ieaame d*All8a; Les Bairbares qd gardaient 
les portes m^ laissèrent entrer, H je ia trônai couthée sur 
«me moMe ce«Tertnre; le pavé éiall garni de tapis mir les*- 
qpiels «H» maaoUensi une aiulticnde d*esdaves rcntou*- 
rairaten oerele^^-fia*lHTiad^eUe, des wirvantes, as^ses 
à ferre^ Mg^aifaienr des p^ces^de MHe de couleur qu'on 
iqppËqn&coaHiie omenents sur les habits des Barbares. 
' Après amr sahié Crées ecHtiaproir olfert tes présents, 
je Sortis; et» en atttadant qn^Onégèse revkrt dn palais^ oà 
H s'é^t d^ reiMUi , je paroaoras les antres édifices de 
F^ieeinte «lù demeorak Attila. Tancys que j'ét»s là avec 
besHieoiip d'autres persanncs ( oomme j'étais coano des 
flMiies d'Attila et des Barbares de sa suite, on me laissait 
afier partout)^ je Wavanorr une^foale nombreuse qui 
accourait en tnraulte et à grand brait. Attila sortit d*un 
a«r graves tons les yenv se dirigeaient vehs lui; Onégèse 
Faccompa^^t, et il s'assil devant sa maison. Beaucoup de 
« gens qui avaient des prorès s'appredièrent de lui , et il 
m. 5 
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tmditdiftiafeflMiiti^ Il rcelffa eamte dtns mi fMifaik^ «A 
U reçut ks députés des natious barbares qui Paient Teans 
h tf^QTer^* 

PeudaAt .que. j'attendais Onégèae, RGOttihis, l^romotus 
ft.Ronasuft, dépotés Tenus d'Itaiie.pour TaiEûre é^ vasoi 
d'or, Rusticius qui était àfi. la suite de Gourtance » et 
CiooitaBtiolos, origiiMdre delà PanooBle, soumise alors à 
Attila « m'adressèreut la parole, et me deoMUdèreiit si 
nous «YÎOAS reçu notre congé. « C'est pour le ëmm d'Ooè- 
it/gèffe^ leurdis^je, que j'attends daus cetto cnoeiiM^ » Je 
leur demandai I mon tour s'ils avaient obtenu quelque 
réponse fayoraUe sur l'cèjet de leur misaiou. « Pas ^ 
» tout«jne répondirent-ils; il est impossible de faire eban- 
». ger Attila d'avis; il menace de la guerre «i L'on ne kii Uvre 
ji pas les coupables ou Sylvanns. » 

Gomme nous nous étonuiomi^ de riotraitabU orgueil du 
Barbare, Aomultis> bomme d'une grande expérienoe, et 
qui avait été cbars^ dç plusiems uussmhis très bonoraUee, 
nous dit : « Cet orgueil vient de son^heureuiie iortune« qui 
» l'a placé dans un rang si élevé; sa fortune lui a valu un 
» grand pouvoir* et il en est si enflé que les bonnes raisons 
» n'ont aucun accès auprès de lui » et qu'il ne.oroît juste 
» que ce qui est une^fois entré dans sa téte« Aucmn de ceux 
9 qui ont régné , soit dvis la Sc^tb» » soit aiUeors, n'a fut 
» d'aussi grandes choses en anssi peu de temps. H s'est 
» soumis toute la Scythie, il a étendu sa domination jus- 
» qu'aux Iles de l'Océan , il^a rendu les Bomains ses tribu- 
» taires; non coulent, de cda« il médite de ftuAgjrwdes 
9 €ntrc|)ri8es : il veut fieculerencpro 1^ fronti^e»de son 
• empire , et il se pr^re à attaquer les Perses. » 

Un de nous demanda quelle route conduisait de la ScytUe 



Gbei ks i*«ne8. Romidiis r^andil qm le pty« te AMet 
ft*était ^ sktié très loin cte cehri des Scythes, et qoelei 
Huns conaaissaiest bien ce chenmi, paiaqvi'ils y étaient 
lAés ftutrefeis. Pëndaiit les i^vnges qœ (ain^t ëam leur 
pays une famine, et la tranquillité que leur hmaaient kt 
Romaine oecupés à une autre guerre, Basicè et Curaieb ; 
guerriers de la ùmiUe royde des ^ytiies, et dhdii de 
troupes nombreuses , avaient pénéb^ dans le paya des 
Mèdes : ces cbefe, Teous demièreineiit à Rome po«r y 
traiter d'une alliance, avalent raconté qu'ils avaient fait 
routé à travers une èoutrée déserte , qû*ik avaifeirt traversé 
un naâraîs que Romulus croyait êtreies Palus-MéoMis, 
et qu'au bout de quinze jour» , ^prka avoir gravî de cer- 
tmnes moi^tagnîes, ils étaient descendus dans la Médie ; que 
là, pendant qu'ils butinaient et faisaient des excursi^Mis dans 
les campagnes, était siirvenue une année perse qni avait 
ofoscnrci l'air de ses traits; quli la vue d^n tel péril Hi 
s'étaient retirés, avaient repassé le» montagnes, et n'avaient 
emmené qu^uné très petite portion de leur butin , car les 
Mèdes en avaient ra{kis la |^s grande partie; que» pour 
éviter le choc des ennemis , ils avaient pris une autre route* 
avaient traversé de» lieUK semés de pierres marines qui 
bi'^€lnt {^), et étaient enfin rentrée dans teur pays, après 
une poute dont Romuks ne se ra|^)ehili pas la durée : il 
était aisé de voir par là que la Scytbie n'était pas très éloi- 
gnée du pays dèis Mèdes. 

Romvlus ajoutait que i^, par conséquent « h Imiaisie 
d'attaquo" les Mèdtes prenais à Âttilar, oatte iavasioa ne Imî 
enrôlerait ai beaucoup de soins^, ai beaucoup de fatigues, 

(*) Ces pierres ne sont autre cboseque le bîttime qui abonde sur les 
lK)ir48 de ta mer «l'Azof et d« 1« tuer ivoire* 



52 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

et <pï*i\ n^anrat [»»> im long cheiEda è foire pour tomber 
sur lœ AJède», les-Pardies e€ les PerscB , et les contraindre 
h M payer tribut; Il avait iHi si gnusd nombre de troopes 
qn'aoeane nation ne pmiYiât lui résister. Noos nous mîmes 
a)iM*s ^ Isrmer le vœu qn' Attila attaquât les Perses, el 
détoamàc ainsi dé nous le p<^âs de la goerre. « Il est à 
ta cmtndro, dit Gonstanfloitis , qoe^ les Perses une fois 
>f faineus, il ne traite les Romains non plus en ami , mais 
» en maître. Maintenant nous lui envoyons de Tor, à cause 
>r ^ la dignité dont nous l'avons nous-* mêmes revêtu; 
»> mm s'il dompte les MMes , les Parthes et les Perses , il 
» n*épai^era plus les Romains, qui font, de ce côté, h 
n borne de son empire ; il les regardera comme ses eeclaves» 
» et les forcera d*obéir h ses terribles et insupportables 
» volontés:' w 

La dignité dont parlail Constamiohis était cette de général 
des armées romatties , honneur qu'Attila avait reçu de 
l'emperenry |>oinr'^ recevoir en même temps le traitement 
attaché à ce titre. Constantiolas pensait qu'Attila vk)Ieradt 
sans peine les devoirs de cette dignité, ou de toute autre 
dont il pfatiraft auK Rofmàns.de le décorer, et qu'il les 
forcerait à loi dooner le nom de roi au lieu de celui de 
gâiéral Déjà , lorsqu'il était de mauvaise humeur, il disait 
que les généraux de ses armées étaient ses esclaves, et ses 
généraux étiTîent, à ses yeux, les égaux des empereurs 
romains. 

La découverte' de r^)ée de Mars avait beauco«p ajouté 
à sa puissance. Ce<to épée, adorée autrefois par les rois des 
Scythes, comme consacrée au dieu de la guerre, avait 
disparu pendant phisieurs sit'cles, el die venait d'être 
retrouvée à l'occasion de la blessure d'un boeuf. Pendant 



EN FRANCK. 53 

qoenoos caNKâons assez Timnent s«r lent ce qui venaH de 
se dire, Onégèse sortit; nous Faborêtet^ pour r^nterroger 
sur les aflbarcïdont neis étions chargés. Après s*éCre entre^ 
tenn ti*ak>rd airec quekpes Barbares, il me tKt-de demander 
à Maimiiti quel était te coÉsnhlire que les RoDiaioB coiap- 
taieet envoyer pour ambassadeur à Attila. Je rentrai dans 
astre tente , et je rapportai à Maximin ce que Tenait de me 
£re Onégèse : nous délibérâmeB sur ce que nous défions 
répondre aux Barbares* Je retournai ensuke vers Onégèse 
peur lui dire que le» Romains déstraiefit vivement qu'il se 
rendît à Gonstantkiople, ei qu'il fdt chargé d'accommoder 
leurs diSërends avec Attila; mais que s'ils étaient déçus 
dans cette espérance , l'^npereur enverrait tel ambassadeur 
qu'il lui pbdrait. Il m'ordonna aussitôt d'aHer chercher 
Maximin ; et dès que celui-ci fut arrivé, il le conduisit vers 
Attila. Maximin , de retour bientôt après, nons raoottta que 
le Barbare avait dédaré qu'il voulait absdument que l'em* 
pereur kn envoyât pour ambassadeur Nomtus ou Anatoiiiis, 
et qn'M n'en recevrait aucmi attire. Maximin lui avait fait 
observer qui ne convenait pas de rendre suqiects à l'em- 
perenr les députés qui lui servent envoyés , en les dési- 
gnant ; mais Attila hd avait répoédn que, si les Romains 
s'y refusaient, il tennmerak la quer^e en prenant les 
armes. 

A peine étions-nous rentrés dans notre tente que le père 
d'Oreste vint nous dire : « Attila vous invite tous les deux 
« au banquet qui doit avoir lieu vers la neuvième heure du 
» jour. » A l'heure dite, twus nousrendhnes à l'invitation, 
et, rénnis aux ambassadeurs des Romains occidentaux, 
nous nous tînmes devant l'entrée de là salle en face d'Attila; 
là, les échansons, Selon l'usage de ce pays^ nous préscn- 
iii. 5. 
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tarent «ne coupe, afia qiie« aviat 4e i)oiifr4i#eoir»'nQiis 
fissions des libations ; afirès nous en-étre acqiÂttéfi et avoir 
gû4Hé 4b hk coupe, nous aUâoM oeoiper les aM^ sur 
lesquels iQOis&deviov» soiq^. - 

Des ai^^ étaient préparés des deai edtésde hasdle, le 
kiig des parois; au m\i^ était àttiia, «ur un lit vis-à-va 
duquel était pbeé un ai^^ Ui, 4^rriôre iequ^ se trouvateat 
k$ marches d'ua escalier qui oouduisait à celui où ce prince 
couchait Ce Ut était oruéde toiles et de tapis de diverses 
couleurs , et il ressemblai à ceux que les Romains et ]m 
Grecs arrangent pour les mariés. Il fut réglé alors que le 
premier rang des convives s'assiérait à la droite d'AtUla , ef 
le second rang à la ^uçhe; n^us fûmes placés dans le 
second rang avec Bérich , guerrier très considéré parmi 1^ 
Scythes ; mais Bérich était au^essus de no^. Onégèse 
occupait le premier sié^s à^la droite du roi , et vi»*à-vfe de 
lui étaient 'j^is deux des fils d'Attila; Tainé était couché 
sur le ntôme lit ^piesoa père, non à cèté, mais fort au-- 
dessous, et il, tenait toi\|ours les yeux baissés par re^ct 
pour son père. 

Tout le monde s'étant assis, Téchanseo d'Attila lui pré- 
senta une coupe de via ; ea la recevant , Attila salua celui 
qui occupait la prunière plaee. A cet honneur, <;elui-ci se 
leva aussitôt : il ne lui était pas permis de se rasseoir avant 
qu'Attila, goûtant delà coupe ou la buvàut tout entière , 
Teût rendue à l'échanson. Attila, au contraire, restait assis, 
tandis que les convives, recevant une coupe chacun à son 
tour, lui rendaient hommage en le saluant et en goûtant le 
vin. Chaque convive avait un éohanson , qui entrait à son 
rang après la sortie de celui d'Attila. Tous les convives ayant 
clé honorés de la même manière , Attila nous salua à notre 



tour à la iMoièni des Tbraces.. A|ii^ cep cérémûoles <)e 
politesse , les échaosoiis se retirèrent. 

A côté deJa êahted'MUU étaîeat drewtées quatre auires 
tables, faites pour recevoir trou ou quatre» oh mêtoe m 
plus grand nooibre de convives, chacun desquels pouvait , 
sans, 4éranger l'ordouuauçe des si^es, proodre suc les 
[riats avec son couteau ce4}ui lui plaisait. Au milieu s*avaoça 
d'abord le seniteur d'ipila , porhuu un pia^ plein d^ 
viande ; ensuite ceux qui devaient servk les autres convives 
couTrirem les tables de pain et fk n\ets> On avait préparé, 
pour les Barbares et pour nous* des mets et des ragoûts de 
toutes sortes» et oo nous les servait sur des plats d'argent ; 
mais Attila n'avait qu'un plat de bois et ne mangeait que dç 
la viande. c . 

Il montrait en tout la même simplicité : les conviés 
buvaient dans des coup^ d'or çt d'argpat, Attila n*avait 
qu'une coupe de bois ; ses habits étaient fort simples, et ne 
se distinguaient de ceux des autres Barbares que parce 
qu'ils étaient d'une seule couleur et sans ornements ; son 
épée, les cordons de sa chaussure , les réne&de son cheval 
n'étaient point , comme ceux des autres Scythes, décorés 
de plaques d'or ou de pierres prédeuses, 

Lorsque les mets servis dans les premiers plats eurent été 
mangés, nous aious levâmes, et aucun de nous ne i^piit 
son si^e avant d'avoir bu une coupe pleine de vin a la 
santé et à la prospérité d'Attila , selon les formes que je 
viens de décrire. Après lui avoir rendu cet hommage , nous 
nous rassîmes. On apporta alors sur toutes les tabt^ de 
nouveaux {^ts qui contenaient d'autres mets; et lorsque 
chacun en eut mangé à satiété, nous nous Gérâmes, nous 
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nous fcmlm«s à boire comne la première fols, et nous 
iloiM rassîmes encore. ' 

A rapproche du soir, les mets forent enlevés; deux 
Seytfies s'avancèreNt, et rôckêrent devint AttUa ^es vers de 
lenrcoitfposlllon , où Us chaélaîentses vietoires et ses vertas 
guerrières. l\>us les regards des convives se fixèrent sar 
eux : les uns étalent charmés par les vers /d'autres s^en- 
flatnmaidnt à cette pdnturecteë bataîUes; des larmes coup- 
laient des yeux de ceux dont Fige avait éteint les forces, et 
qui ne pouvaient plus satisfaire kur soif de guerre et de 
gloire. Après ces chants barbare^ , tm fou vint débiter un 
déluge d'extravagances et de sottises telles qu'il fit éclater 
de rire tous les assistants. 

Le Maure Zerchon entra le dernier : Édecon l'avait engagé 
à venir trouver Attila , et lui avait promis d'employer tous 
ses sdns pour lui foire rendrie Isa femme; il l'avait prise 
autrefois dans la Soythie, oà il jouissait de la faveur de 
Bléda , et il l'y avait laissée. r/)rsqu' Attila l'avait envoyée en 
don à Aétius , il avait d'abord espéré la ravoir; mais <iette 
espérance avait été déçue , parce qu'Attila s'était irrité de 
ce qu'il était retourné dans son pays : saisissant l'occasion 
de la fête, il venait la redemander, et sa figure, son main- 
tien , sa prononciation , le mélange bizarre qu'il faisait de 
mots hnhs^ latins et goâis, excitèrent une telle gaieté, de 
tels transports de joie, que les éclats de rire étaient inextin- 
guibles ('). 

(*) N*^-il i^assin^Uer de Iroipver dt^à à, la cour d'Attila^un arle- 
quin ? Telle est , en effet , leur origine : la couleur des esclaves noirs , 
Vétfnngeti! de Ictir figure «51 de lelirs manières , les firent ttïchcreher par 
les Barbares coninie d'exceUents bouffons ,* et , pour comble de sio^ula* 
rite , le Manre Zcrclion , (|ni vient redemander sa femme à Attila , rap- 
pelle Arle<iuiii redemandant Colombtuc. 
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Mtik seui consenraH .tm^oMra^eiBdtie visage ; Il était 
grave et immobile, it ne disait et ne faisait rien^fiii'iaiioQçât 
h. moindre disptfihioÉ iinMre.ott à -slégiyer.à seulement, 
loisqu'ott ki «Dtna ie^phwjetme de ses fils, noouné Imaob, 
M le regarda avf«^ des j^m d'adfeetiou el de phisir» et toi 
prit la jooe ponr le caresser^ Cotnme je fli'étOHiiais^' Attila 
fît si pea d'atliemioH^ ses autres ««âmtSi et.ae parût oceupé 
qoe de €ekii-<:i v un âearfiarbaresv QSifo pcès de mol, et qiir 
parlait le latm , après m'avoir fait proHWttreique jeiie rév^i» 
leraîs pas^ceqii*il allait m'apprenchre , me dit que les dévias 
avaient prédk à AtUla ^ue toiM sa race périrait , li Texcef^* 
tioB de cet enfont ^ qui «a serait le restaurateur. 

Comme le banquet se prolongea fort avant dansk naît, 
nous ne ^arômes pas devoir resier plus lougteuips à boire , et 
nous sortîmes. 

Le lendemain nous allâmes ti*ouver Oiiégèse , pour lui 
dire que nbus demandions à être cougédiés, et que nous ne 
voulions pas perdre inutilement plus de temps : il nous 
répondit que telle était aussi Tintention d* Attila , et qu'il 
avait résolu de nous congédier ; il tint ensuite un jçonseil 
des principaux chefs, relativement aux résolutions qu'avait 
prises Attila, et rédigea la lettre que nous devions rapporter 
à l'empereur. Il avait auprès de lui des secrétaires chargés 
desa correspondaui^, entre autres Rusticius, originaire 4e 
la baute Sfce^ie, qui avait été lait prisonnier par les Bar^ 
bares, et à qui son talent pour la parole avait valu cet 
emploi. 

Après le conseil , nous supplîâiSaes Onégèse de rendre la 
liberté à la femme et aux enfants de Sylla, qui avaient été 
réduits eu servitude lors de la prise de Ratiarîa : il n'était 
pas éloigné de nous l'accorder, mais il exigeait mic rançon 
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eoBSidérable : iMoê lui d^tnttdlmes ww IntlMoe de se 
laisser toiK^er de pitié f» h souvenir de leur ancienne 
condition et k tue de leur misère ietneMe : enfin ,ini èq 
rendant auprèa d*Atëla , Onégdse nou*acc«irda la iibertérdd 
la femme pour cinq eents^iîfrfi', et fit présent k l'eœper^ir 
de celle de ses ftls. ' 

Pendant ce temps , Rèceam, femme d^Att^^ qui Teitlait 
sur ses affidres ddmesliqaes, nbu^ Invitftà sèmpeÈ (<). Noos 
nous rencHmes auprès d'die, et nous la trouvâmes entourée 
d*un grand nombre de che£i^ Scythes ; eUe no^s conil>la de 
politesses , nous tinties discours les plus aimables , et nous 
donna un magnifique banquet. Chacun des convives se lev»^ 
nous présenta une coupe pleine de vin , et nous eâabrassa 
en la reprenant , ce qui est diez les l^ythes une marque d^ 
bienveillance : après le souper, nous nous retirâmes dans 
notre tente pour y passer la ntiît. 

• 

Le lendemain , Attila nous invita de nouveau à un ban- 
quet : nous y observâmes les mêmes cérémonies qu'an pre- 
mier, et nous nous y divertîmes fort; ce jour-là, ce n'était 
point le fils aîné d'Attila qui était assis sur le même lit que 
ce chef , mais son oncle Œbar, qu'Attila regardait comme 
son père, 

Pendant tout le banquet, Attila nous parla avec beaucoup 
de douceur ; il ordonna à Màximin d'engager l'empereur à 
donner pour femme, à son secrétaire Constance , celle qa*it 
lui avait promise. Constance, en effet, était venu à Constan- 
tinople avec les députés d*Attila , et il avait offert de s'ém- 
it) Les érudits ont longtietnent discuté la question de savoir si cette 
Reccam était la même que h femme d'Attila dont a déjà parlé Priscus, et 
(m'il a nommée Cr^ip* ^ 
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pbfer à Mikiteiur. la jmIk eairs les Bowuaps et k$ Huns, 
pourvu qa*oo lui ésmiM es nariagç une feioiAe riche : 
rMBp«*^Hr y avait ooase»U » et lui avait promis de lui faire 
^^s^ la fille de Satumilhii , tmouiie d'une famUle nubie 
et d'uae fortuoe très comidéraUe ; oiais AtbAuïs ou 
Eudoxie (on donnait à l'impératrice ces deux .noms) fit 
moaxir Saturons, et Zénoa, personnage ceusnlaice, 
empêcha, remper^ur d^exécnyter sa pron^esse. Ce Zéoon . 
accoœpj^ d'une nambrense tooope d'Isauriens , t^ardai( 
alors la viUe 4e Constantinople « qui était menacée par la 
guerre» et commandait Jes armées d'Orient; il fit sortir la 
jeune ûlie de prison , et la donna à un certain RufuSt l'un 
de ses, pareM» Constance » frustré ai^i de ce mariage , 
desnandaût instamment à Attila de ne pas souffrir l'affront 
qu'il avait reçu » elde faire en sortequ'on lui donnât une 
ièmme, ou celle qu'on lui avait ravie, ou une antre qui lui 
apportât une riche dot : aussi , pendant le souper, le Bar- 
bare recomnKmda à Maxtmin de dire à l'empareur qu'à ne 
iaHait pas que Coni^ance fût trompé dans son espérance « 
et qu'il étsût contraire à la dignité d'un empereur d'être un 
menteur». Attila donnait cet ordre à Maximin , parce que 
Constance lui avait 4}romi8 une forte somme d'argent , s'il 
réussissait par sa jprotection à épouser une jeune Romaine 
riche, 

A l'apjVQdie de la nuit , nous mms r^irâmes du 
banquet. 

Au bout de trms jours enfiiii nous fûmes repyoyés après 
avoir reçu des présents. Attila fit partir avec nous r comme 
amb^sadeur, Bérich, l'un des principaux chefs scythes, 
seigneur de beaucoup de villages dans la S^thie , et qui, 
au banquet, avait été (4acé du même côié que nous, mais 
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h un raag supérieur. Bétkb ayak déjà été auUcfois reçQ 
comioe aaibassadeur à GoBstantittople. 

PendaQt notre route, et comiire nom arrivions à un cer- 
tain village, on prit un Scythe qui était venu dans le pays 
des Barbares pour y espionna en faveur des Romains ; 
Attila le fit mettre en croix. Le lendemain , comme nous 
traversions d*autres villages , nous vkiœs traîner, les mains 
liées derrière le dos, deux prisooniers^, esclaves chez les 
Scythes , qui avaient toé ceux que 1er sort de la gueire avait 
rendus maîtres de leur vie et de l6«r mort; on leur i^erra 
la tête entre deux pièces de bois, et ou les mit aussi en 
croix. 

Béridi, tant que nous cheminâmes dans la Scythie, suivît 
la même route que nous, et se montra doux et bienveillant ; 
mais lorsque nous eûmes passé le Danube , il devint notre 
ennemi , sur quelques miséraUes prétextes fournis par nos 
domestiques. Il commença par retirer à Maximin le cheval 
qu'il lui avait donné. Attila , en effet , avait exigé que tous 
les chefs scythQS qui raccompagnaient fissent des présents 
Il Maximin, et ils lui avaient tous à Tenvi offert des chevaux , 
Bérich comme les autres ; mais Maximin , qui voulait se 
montrer sage et modéré , avait refusé la plupart de ces che- 
vaux , et n*en avait accepté que quelques uns. Bérich donc 
lui ôta le sien, et ne voulut plus ni causer avec nous , ni 
suivre la même route. Ainsi ce gage d'une hospitalité con- 
tractée dans le pays même des Barbares n'alla pas plus loin. 
Nous nous rendîmes à Adiîanopolis, par Philippopolis ; 
nous nous arrêtâmes quelque temps dans cette ville pour 
nous reposer ; et , adressant la parole à Bérich , nous lui 
demandâmes pourquoi il avait gardé avec nous un silence 
si obstiné; il n'avait aucune raison de nous en vouloir « 
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puisque nous ne Tavions ollensé en rien. Il s'apaîsa , nous 
rinvitâmes à souper, et nous partîmes d'Adrianopolis. 

Nous rencontrâmes en chemin Vigile qui retournait en 
Scythie , et api*ès Tavoir instruit de la manièi*e dont Attila 
avait répondu à notre ambassade , nous continuâmes notre 
route. ArrÎTés à Ckmstantînople , nous pensions que Béridi 
avait oublié sa colère ; mais nos politesses n'avaient pu 
triompher de son naturd fsrouche et vindicatif : il accusa 
Maximin d'avoir dit que les généraux Aréobinde et Aspar 
n'avaient point de CTédit auprès de l'empereur, et que , 
depuis qu'il connaissait la l^èreté et l'inconstance des Bar- 
bares, il savait le cas qu'on devait faire de leurs exploits. 
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♦oe— 413 

411 — 413 

412—419 
418—430 

451 

476 
481— &U 



27 nov. 511 
523 — 534 
558—561 

587 
613—628 
629—714 
656—687 

687 

715—741 
714—732 

m. 



Invasion générale des Germains dans Templre d'Occi* 
dent, et spécialement dans la Gaule. 

Établissement des Bourguignons dans la CUnle orien- 
tale. 

Établissement des y isigotfas dans la Gaule méridionale* 
' Établissement des Francs dans la Belgique et la Gaule 
septentrionale. 

Invasion d'Attila en Gaule. — Sa ddtaite dans les 
plaines de Châions en Champagne. 

Cbute définitive de l'empire d'Occident. 

Règne de Clovis. — Établissement du royaume des 
Francs. — Leurs conquêtes dans la Gaule orientale, occi- 
dentale et méridionale. 

Mort de Clovis. — Partage de ses domaines et de ses 
États entre ses quatre fils. 

Guerres des Francs contre les Bourguignons, — Chute 
du royaume de ces derniers. 

Clotaire I*S quatrième fils de Clovis, seul roi des 
Franes. 

Traité d'Andelot , entre Contran , roi de Bourgogne , 
et Childebert il , roi de Metz. 

Clotaire II, fils de Cbilpéric I*' et de Frédégonde, seul 
roi des Francs. 

Élévation progressive de la famille des Pépins parmi le» 
Francs Austrasiens. 

Lutte des Francs de Neostrie contre les Francs d'Aus* 
trasie. 

Bataille de Testry. — Triomphe des Franc» d'Ans- 
trasie. 

Gouvernement des Francs par Charles Martel. 

Invasion et progrès des Arabes dans la Gaule méridio- 
nale et occidentale, 

0r 
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Octob. 719 
91 OOt. 741 

74? ' 

7^3 



7*» 

754^766 
760 — 769 
746—768 
Sept 768 
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Les Arabffl sont battus près de Tonn par Charles Martel. 

Mort de Charles Martel. — Partage de la Gaule entre 
Pépin et Carloman, ses fils. 

Carlonutfi te retire dast un monastère. — Pipi* se^l 
ehef des Francs. 

Déposition de GhOdéric Ul , dernier roi raërovingieB. 

Pépin, ditleVref, est déelaré rai des Pfancs, et sacré 
à Soissons par Winfried (saint Bonilace) , archevêque de 
Hayence. 

Le pape iMeone n, venu en Pmnoe, sacre de ngnveitt 
Pépin et sa famille. 

Guerres de Pépin en Italie contre les Lombards. — 
Son alliance avec les papes.- 

Guerres de Pépin dans la Gaule méridionale contre les 
Sarrasins. — 11 s'empare de la Septimanie. 

Guerres deTepin dans le sud-ouest de la Gaule contre 
les A<|uitalns. — 11 s'empare de l'Aquitaine. 

Mort de Pépin. — Partage de ses États entre ses deux 
fils , Charles et Carloman. 

Mort de Carloman. — Gharlemagne seul roi des Francs. 

Expédition de Charlemagne contre les Aquitains. 



Expéditieos de Chariemagne contre les Saxons. 



Expéditions de Chariemagne contre les Lombards. — 
\ Il chasse les mis lomban^b et s'approprie leurs États. 

(Expéditions ^e Chariemagne contre les Lombards du 
pays de Bénévent. 



Expéditions de Chariemagne contre le» Arabes d'Es- 
'pagne , dltalie , de $ardaigne , etc. 



Expéditions de Chariemagne oonin les Slaves et les 
. Avares , dans l'Europe orientale. 



Relations de Chariemagne avec leseo^ierçnrs d'Orient. 

Entrée de Ghariema^e à Romcé 

Il est proclamé empereur d*Occident. 



A. C. 

•01 

806 

808 — 8U 

2S jaOT. 814 
8U 

817 



828 — 833 
l*'OCt. 833 

% «tOT, 893 

835 

838 

30 mai 839 



20 juin 840 
840—843 

29 Juin 841 

843 
862—877 

95 déç. 876 

877 

6 cet. 877 
836 — 877 

877 — 87» 

10 avril 879 

879—882 

5 août 882 
882 — 884 

6 déc. 884 
H84 — 888 
885 — 886 

12 janv. 888 
887 — 898 



filH FHAi^iCË. 



Aml^asadfi de Uarom^M-Ettoliid k CbarioMigiiÉ* 

Charlemagne partage set Etatt entre aei trots fila , 
Charles, Pe^^n ft Louis. 

Les Normands, commencent à rav^ier les côtes de la 
Gaule franque. 

Mort de rinrUwmif. 

Cnm-onBWient de Lo«is le Déboanaire à Reims. |Mir le 
pape Etienne IV. 

Louis s'associe son fils Lothaire , et. «kmne à ses deux 
plus iennes fila. Pépia et Louis, les royaumes d'AfvIftaine 
et de Bavière. 

Intri^es et révoltes de« fils de Louis le Débonnaire 
contre leur père* 

L'assemblée de Compiègue se réunit pour dégrader 
Louis. 

Pénitence publique et dégradation de Louis à Soissons. 

L'assemblée de TUionviUe annule les actes de celle de 
Compiègne. 

Assemblée de KJerej-sur-Oise, où Louis dépouille ses 
fils aines f LoMiaire et Louis, en foveur du cadet, Charles 
le Chauve. 

Louis le Débonnaire se réconcilie avec son fils Lothaire. 
— Nouveau partage de l'empire entre Lutbaire et Charles 
le Chauve. 

Mort de Louis le Débonnaire. 

Guerre entre les fi^ de Louis le Débonnaire. 

Bataille de Fontenay. 

Traité de Verdun. — Partage définitif de Tempire. 

Charles le Chauve réunit successivemeiit un# grande 
partie des États de Charlemagne. 

11 est couronné empereur à Rome. 

Il reconnaît , dans l'assemblée de Kiersy-sttr-Oise , 
l'hérédité des bénéfices et des offices royaux. 

Mort de Charles le Chauve. 

Invasions continuelles et toujours croissantes des Sar- 
rasins , et surtout des Normands, dans la Gaule franque. 

Règne de Louis le Bègue , fib de Charles le Chauve. 

Mort de Louis le Bègue. 

Règne de Louis III et de Carloman , fils de Louis le 
Bègue. 

Bfort de Louis IH. 

ftègne de Carloman. 

Mort de Carloman. 

Règne de Charles le Gros. 

Les Normands assiègent Paris pendant une année. 

Mort de Charles le Gros. 

Règne d'Eudes, comte de Paris, fils de Robert le Fort, 
élu roi pendant que Charles le Gros vivait encore. 
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877—888 



SAjanv. 893 

l"janv. 898 

893—929 

fil 



92Î 
15 juin 923 

923 

923—929 



7 OCt. 929 

1 5 janv. 936 

936 «-954 



lOscpl. 9&4 
954 — 986 

3 mars 986 

986—987 

21 mai 987 

3 juillet 987 



Formation d'un grand nombre de seigneuries indépen- 
dantes. 

Couronnement de Charles le Simple , fils de Louis le 
Bègue. 

Mort du roi Eudes. 

Règne de Charles le Simple. 

Il cède, par le traité de Clairsur^Epte , à Rollon, chef 
normand, cette partie de la Neustrie qui a pris le nom de 
Normandie. 

Rébert, duc de France, frère du roi Eudes, est élu roi. 

li est tué dans une bataille contre Charles le Simple , 
près de Soissons. 

Raoul, ou Rodolphe» duc de Bourgogne, est élu roi de 
France. 

Captivité de Charles le Simple entre les mains d'Héri- 
bert, comte de Vermandois. ^- Il est mis un moment en 
liberté , et bientôt renfermé de nouveau. 

Mort de Charles le Simple. 

Mort du roi Raoul. 

Règne de Louis IV, dit d'Outremer, fils de Charles le 
Simple* — Ses relations, tantôt amicales, tantôt hostiles, 
d'une part avec l'empereur Othon !•', maître de la France 
orientale ; de l'autre, avec les seigneurs indépendants de 
la France centrale et occidentale. 
' Mort de Louis d'Outremer. 

Règne de Lolhaire, fils de Louis d'Outremer. — Ses 
guerres avec Othon H. 

Mort de Lothaire. 

Règne de Louis V, fils de Lothaire. 

Mort de Louis Y. 

Hugues Capet, comte de Paris, est sacré roi de France 
à Reims. 



V. 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DE L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE LA GAULE 

pu \* AU X* SIÈCLE. 



V. 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DE L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE LA GAULE 



DU V' AU X* SliCLE. 



A. C. 

11 noT. 400 

400 — 407 



400 — 420 



418 
420 
423 

428 
429 

44! 

450 

452 
455 
462 



470 

472 
475 
490 



Mort de saint Martin, arcbevé4)iie de Tours. 

Écrits de Vigilance , prêtre , contre \» reliques des 
martyrs et quelques autres pratiques de TÉglise. — Saint 
Jérôme les réfute. 

Fondation de monastères dans la Gaule mépdionale , 
entre autres de ceux de Saint-Victor, è Marseille , et de 
Lérins. 

Saint Germain , évéque d'Auierre. 

Les Bourguignons embrassent i'arianiMie. 

Naissance du semi-péiagianisme dans la Qanle Mëffidio- 
nale. — Saint Augustin le combat. 

Saint Loup, évéque de Troyes* 

Concile nombreux. — Le lieu est incertain (*). 

Saint Hilaire , évéque d'Arles* 

Concile d'Orange. 

Contestation entre les évéques d*Arlcs et de TitiiBe s«r 
rétendue de leur juridiction métrupoUtaine. 

Concile d'Arles. 

Concile d'Arles. 

Fauste, évéque de Riez. — - Sa discussion avec Claudien 
Mamert, sur la nature de Tàme. — Il est accusé de semi- 
pélagiaaisme. — Il écrit contre les prédestinatiens. 

Institution des Rogations par saint Mamert, évéque ide 
Vienne. 

Saint Sidoine-Apollinaire, évéque de Clermont. 

Concile d'Ailes. 

Saint Avite , évéque de Vienne. 



(') Je n^indlque duns ce tableau que les priiic^paux cenciles . et sans rien 
dire de lenr objet. Le tableau vu est spécialemenl consMct-é à Thislotre des 
conciirs et de la lé^islatioir canonique de bi Gaule à cette époque. 
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A. C. 

49G 
4l)D 



501 
506 
510 

511 



517 
529 



533 
538 
541 
543 



549 

554 
555 
557 
573 



67C 

578 
585 

590 
590—600 

600-650 
G 15 



625 
626 

628 

638 
639 

640 — CCO 
6 50 
CôS 
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ClovM embrasse le.diristianisme* 

Confcreoce teuue à Lyon, en prétence de Gondcbaud, 
roi (les Bourguignons , entre les évéttues catholiques et 
les ëvê(iues ariens. 

Saint Dîsaire, évéïiue d'Arlca. 

Concile d*Agde. 

Sigîsmond , prince Jboi|rguignon , abandonne l'aria* 
nisme. _. , - i 

Concile d'Orléans. 

Concile U'Epapne, à^ le diocOse de Vienne. 

Cc^cîie d'Orange. , . . , ' 

Concile de Vaison. 

Concile d'Orléans. 

Concile d'Orléans. . . ^ ■ 

Concile d'Oriéaiis. 

Introduction de la règle de saint Benoit en Gaule. — 
Réforme et progrès des i^onastères. — On commence à 
donner à la vie monasti()ue le nom de religio. 

Concile d'Orléans. 

Concile d'Arles. 

Saint Germain , évéque de Paris. 

Concile de Paris. 

Saint Grégoire , évêque de Tours. 

Saint Senoch et plusieurs autres reclus «e rettdent 
célèbres par leurs austérités. 

ChUdebert II , roi d'Aostrasie , contraint les Juifs à se 
faire baptiser. 

Concile d'Auxerre. 

Concile de Mâcon. 

Arrivée de saint Colomban en Gaule. 

Il fonde le monastère de LuxeuiU 

Désordres dans les monastères. — - Des imposteurs 
parcourent la Gaule en se donnant pour le Cbrisl. 

' Incorporation progressive des moines dans le clergé. 

Concile de Paris. 

Clotaire il consacre l'élection des évèques parle clergé 
et le peuple , en se réservant la confirmation. 

Concile de Reim?. 

Saint Araand , évèqué missionnaire , travaille à la 
conversion des infidèles en Belgique. 

Dagobert I*' force les Juifs à se faire baptiser. 

Fondation de l'ab^ayc de Saint-Denis. 

Concile de Paris. 

Saint Élol , évcque de Noyon. 

Saint Ouen , évèque de Rouen. 

Fondation d'un grand nombre,de monastères. 

Concile de Clullons. 

Saint Léger, cvèquc d'Autun. 
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73 



A. C. 

658 
670— 700 



715—755 



730-^41 

73» — 75« 

7«3^ 
751^900 

752 
755 



761 
7«1 — 76S 

767 
769 

77» 

774 

760 

76» 

7S6 

7W) — 764 

r»0— 76» 

798 
809 

813 

816 

m. 



Pra^rèft et nnllaeticc temporelle des ëT^qnes. 

PrMicalioti des moiDes an^lo-^aionfl et autres , son- 
temM par les nattes du palais d'Anstrasie , chez les 
peuples d'oatre-Rbiil , tels que les Saxons , les Frisons , 
les Danois, tic. 

Tyrannie des évêqnes sur les monastères. — Cliartet 
obtenues iMr les monastères. -^ ProCectiou ffoe le«r 
accordent les rois et les papes. 

Prédication et Institutions de saint Boniface en Germa- 
nie. -^ FandtHon des étécbés de Salzbonrg, Freysingen, 
lUtiibonne, Wnrtiboarg , Fassan . Eicbstcdt . etc. 

Charles Martel effrshit une partie des domaines du 
clergé. 

Relations des papes avec Charles Martel et Pe^in le Bref. 

Concile de Leptfnes. 

Progrès de la papauté k la faveur de son alliance avec 
Pépin et Chariemagne. 

ConcHe de Wermerie* 

Concile de VerneuH. 

Pépin le Bref Eiit donation ï TÉgllte de Rome de 
dom^hiet pris sur les Lombard». 

On recommence à débattre les questions dogmatiques. 
— M fa rme de féglise par te pouvoir civil. 

itabHnementet règle des chanoines par Chrodegand, 
évéqne de Metz. 

CoacaedéO^tniy. 

Cbariemagne introduit raibns du droit d'asile dans les 

Le pape Adrien 1^ donne à Chariemagne un recueH de 



Ctitriemagne étend la donation de Pépin à l'Église de 

•ne. 

Benoit d*Ani«Be entreprend la réforme de la vie mo* 



Tbéodnif , évéqne d*Offéaiis. 

Évéqnes spéciaux établis dans certains monastères. 

Condamnation dn culte des Images par TÉglise gallo* 
franqne, — Livres Carolins , composés ï ce s^Jet par 
Alâutn , et envoyés an pape par ordre de Chariemagne. 

Hérésie de* adoptlens. — Réfutée par Alcuin , et con- 
damnée par rÉgUse galto-franque. 

Leidrade , arehevôque de Lyon. 

L'Église gaUe-franque adopte la iloctrine que le Saint- 
Esprit prorèile du Père et du Flk. 

Cinq conciles , tenus la même année , travaillent k la 
réComie de ta discipline cce&ésiasUque. 

Règles des chanoines et des chanoinesses, adoptées an 
concile d'Afx-la-CbapeHe. ~ Louis le Débonnaire donno 

7 



n 



A. C. 

8i7 

820 — 877 
Ç 2 3-^82 4 
r 826 
Vers 830 



831 — 865 

833 

835 

836 

840 — 877 



Vers 843 

844 
845 — 882 
«47-^861 
849—869 

852—876 
. 863 . 
853 — 866 

866—869 
858 

MSt — 86 6> 

«69—878 

876 

887 

. 9Û9 
910 

4 

912 



HISTOIRE m LA CIVILISATION 

force de loi au traité des offices ecclésiastiqnes d'Ama- 
laire , prêtre de Metz. 

Réforme des monastères ^ ordonnée par un concile 
d'abbés et dfi mç^ines, tenu à AiX'la<:liapelle. 

Progrès de l'indépendance et du poiiToir temporel des 
évêques. — Décadence de la royauté. 

Preuves du droit de l'empereur d'Oceideat à intervenir 
dans l'élection des papes. 

Harold et sa femme » princes danois , avec leur suite, 
sont baptisés dans le palais de Louis le Éébonnaire. 

Idées et tentatives d'Agobard, archevêque de Lyon, à 
l'exemple de Claude, évéque de T«rin, pour réCorÂcr les 
abus de l'Église, entre autres le culte des cliques et l'ado- 
ration des images. 

Controverse sur la transsubstantiation et l'immaculée 
conception,, suscitée par les écrits de Pa8chase4Uâbe0t. 

Concile de Compi0gne. 

Concile de Tbiopville* 

Concile d'Aix-Ia-CbapeUe. 

. Progrès de la papauté, aux dépens : 1<* du pouvoir des 
souverains temporels ; 2" du pouvoir des évêques et des 
ÉgUses nationales. — ReiaftioDS du pape Nicolas If avec 
les gouvernements et l'Eglise de la.6^ie franque. 

Apparition des fausses décréteâes. 1 4- , 

Concile de Thionville. ■^\-. 

Hincmar, archevêque de Reims, r 
■ Saint Prudence , archevêque de Tnjfyes. ^ 

Controverse sur la prédestination eki)4|^âce. -^ Lutte 
de Gottscbalk et d'Hincmar* | 

Saint Rémi , archevêque de Lyon, j-.-^ \ 

Concile de Soissons. j i. v ' 

Affaire ôp Wulfad et des autres deitp jordonnés par 
Ebbon , archevêque de Reiais. ' o^ 

Affaire du divorce de Lothaire et de Tonlberge. 

Lettres de conseils et 4l^ taproc]^ des évê^v^s àe 
Gaule à Louis le. Germanique» .n'^-t^^ j '*tè> 

Affaire de Rhotade, évêque dc^oissons.' . / >Mr 

Affaire d'Hincmar, évêque de Laom i. 

Le pape Jean VIII institue primat de&Gaules et de Ger- 
maiMeAnségise, archevêquedeSens.*:- Concile de POBtioo. 

Concile de Mayeoce. ■ 

Concile de Trosley. 

Fondation de l'abbaye de Cluny, par Guillaume le 
Pieux, duc d'Aquitaine. 

Rollon et un grand nombre de Normands embrassent 
le christianisme. < 

. Saint Odon , abhé de Glany, réforme wa monastère et 
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75 



A, C. 



943 

991 
993 



Vers U fin 
da siècle. 



plusieurs autres qui , avec l'autorisation du pape, se réu- 
nissent en une seule congrégation. — Premier exemple 
du gouverpieinent commun d'un ordre monastique. 

Lutte entre les Normands chrétiens et les Normands 
restés païens. 

Gerl)ert , archevêque de Reims , pape en 999. 

Canonisation d'Ulrich » évèque d'Augsbourg , par le 
pape Jean XV. — Premier exemple de la canonisation 
papale. — Les évè<|ues continuent à déclarer des saints 
dans leur diocèse. 

— Odilon, abbé de Cluny, institue la fête des Trépassés. 

— Institution de l'office de la Vierge. 

— Progrès de la simonie et du désordre des mœurs 
dans le clergé, et des superstitions de tous genres dans U 
population. — Nombre infini de saints et de reliques. — 
E&tension des pénitentiels et du rachat des péchés. 

— Les papes se déclarent de plus en plus les adver- 
saires des désordres dans l'Église, et entreprennent de les 
faire cesser. 

— De simples particuliei's s'élèvent contre les abus et 
les superstitions , entre autres Leutard aux environs de 
Cbàlons-sur-Sai^e. 

— Les monastères travaillent k se soustraire k la juri- 
diction des évciiues. 



VI. 

TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DE L'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA GAULE 

DU Y* AU X* SIÈCLE. 
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PREMIÈRE LEÇON. 

Objet da cours. — De* éléments de l'unité nationale. ^ Ils existent et 
' commencent à se développer en France vers la fin du x* siècle. — 
De là date la civilisation française. — L'époque féodale sera l'objet 
de ce cours. — Elle comprend les xi*. xii* et xiu* siècles, de Hugues 
Capet ï Philippe de Valois. »- Preuves que ce sont là les limites de 
l'époque féodale. — Plan du cours. — Histoire, 1® de la société , 
2» de l'esprit humain pendant l'époque féodale. — L'histoire de la 
société se divise en : !<> histoire de la société civile , 2** histoire de la 
société religieuse. — L'histoire de l'esprit humain se divise en t 
1*^ histoire de la littérature savante , en latin ; 2^ histoire de la litté- 
rature nationale , en langue vulgaire. — Importance du moyen âge 
dans l'histoire de la civilisation française. — I>e l'état actuel des 
opinions sur le moyen âge. — Est-il vrai que l'impartialité histo- 
rique et la sympathie poélh|ue pour celte époque aient des dangers? 
— Utilité de cette élude. 



Messieurs , 

l*an dernier, en commençant ce cours, j*aî été obligé 
d'eu déterminer le sujet, d'expliquer les motifis de ce choix. 
Je n'ai, aujourd'hui, rien de pareil à faire. L'dojet de 
notre étude estconnu; la route est tracée. J'ai essayé de tous 
faire assbter aux origines de la civilisation française, sous 
les deux premières races; je me propose de la suivre è 
travers toutes ses vicissitudes, dans son long et glorieux 
développement, jusqu'à la veille de nos jours. Je la reprends 
donc aujourd'hui où je l'ai laissée, c'est-à-dire à la fin 
du X' siècle, à l'avènement des Capétiens. 

iiL 58 
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C'est là, je le disais en finissant il y a quelques mois, 
c'est là que commence te France, la civilisation française. 
Jusque- là, vous vous le rappelez, nous avons parlé de la 
civilisation gauloise, romaine, gaUo- romaine , franque, 
gallo-franque ; nous avons été obligés d'aliier des noms 
étrangers, des noms qui ne sont pas le nôtre, pour expri- 
mer avec quelque justesse une sociélé sans unité, sans 
fixité, sans easembie. A pai tir de la fin du x' siècle, il 
n*y a plus rien de semblable; c'est maintenjant des Fran- 
çais, de la civilisation française que nous avons à nous 
eccaper. 

Et pourtant, Messieurs, c'est à cette même époque que 
toute unité nationale et politique disparaît sur notre terri- 
toire. Ainsi le disent tous les livres, ainsi le montient 
tous les faits. C'est l'époque où prévaut complélenaent le 
régime féodal, c'est-à-dire le démembrement du peuple 
et du pouvoir. Au xr siècle, le sol que nous appelons 
français est couvert de petits peuples, de petits souverains, 
à peu près étrangers les uns aux autres, à peu près indé- 
pendants les uns des autres. L'ombre méfiée d'un gou- 
vernement central, d'une nation générale, semble avoir 
disparu. 

Comment se fait^il que la civtHsatioa et l'histoire vrai* 
ment française commencent pi'écisément au moment oà il 
efit presque impossible de découvrir une France ? 

C'est que, dans la vie des peuples, l'imité extérieure, 
visible, f imité de nom H de gouvernettient» bien qu'im- 
portanto, n'est pas la première, la plus réelle, celle qui 
constitue vraiment une nation. Il y a ime unké plus pi*o- 
fonde, plus puissante : c'est celle qui résulte, non pas de 
l'identité de gouvernement et de destinée^ mais de la simi- 



jttude des élémeuls sociaux» de la MAiiUtade des institutions, 
des mceufs, des idées, des senthnents, des langues; TuDÎté 
qui réside dans les hommes mômes que la société réunit, 
et non dau& les formes de leur rapprochement; l' unité 
morale enfin, très supérieure à Tunilé poKtique, et qui peut 
seule la fonder solidement. 

£h bien ! Messieurs, c'est è la fin du %* siècle qu'est 
placé le berceau de cet être unique et compieiœ à la foift 
qui est devenu la uatiou française, il lui a fallu bien des 
siècles et de longs efforts pour sortir de là, et se produire 
dans sa simplicité et sa grandeur. Cependant, à cette 
époque, ses éléments existent, et on commencée entrevoir 
le travail de leur développement. Dans les temps que nous 
avons étudiés Tan dernier, du y* au x' siècle, sous la main 
de Charlemagne, par exemple^ Funité politique extérieure 
a été souvent plus grande , plus forte qu*à Tépoque dont 
nous allons nous occuper, ftlais si vous regardez au fond 
des choses, à Tétat moral des hommes mêmes, Tunité y 
manque complètement. Les races sont profondément di* 
verses et même ennemies; les lois, les traditions, tes 
moeurs, les langues diffèrent et luttent également; les 
situations, les relations sociales n'ont ni généralité ni fixité. 
A la fin du x* et au commencement du xi* siècle, il n'y a 
point d'unité politique pareille à celle de Charlemagne; 
mais les races commencent à s'amalgamer ; la diversité d» 
lois, selon l'origine, n'est plus le principe de toute la légis- 
lation. Les situations sociales ont acquis quelque fixité; des 
institutions, non pas les mêmes, mais partout analogues, 
les institutions féodales ont prévalu^ ou à peu près, sur 
tout le territoire. Au lieu de la diTersité radicale, impéris^ 
saUe, de la langue lathie et des langties germaniques, deut 
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bngaes commenceût 2i fo former , la langue romane du 
midi et la langue romane du nord» diff<^ntes «am doute, 
cependant de même origine, de même caractère, et desti- 
nées à s'amalgamer un jour. Dans i'âme des hommes, dans 
leur existence morale, la diversité commaace ausM à s'ef- 
facer. Le Germain est moins adonné à ses traditions, à ses 
habitudes germaniques ; H se détachepeu k peu de son passé, 
pour appartenir à sa sittiation présente. II en arrive autant 
du Romain ; il se souvient moins de Tancien Empire et de 
sa chute, et des sentiments qui en naissaient pour lui. Sur 
les vainqueurs et sur les vaincus, les ûiits nouveaux, actuels, 
qui leur sont communs, exercent chaque jour plus d'em- 
pire. En mot, l'unité politique est à peu près àuUe, la di- 
versité réelle encore très grande ; cependant il y a au fond 
plus d'unité véritable qu'il n'y en a eu depuis cinq siècles. 
On commence à entrevoir les éléments d'une nation ; et la 
preuve, c'est que, depuis cette époque, la tendance de tous 
ces éléments sociaux à se rapprocher, à s'assimiler, à se 
former en grandes masses, c^est-à-dire la tendance vers 
l'unité nationale, et parla vêts l'unité poHtique, devient le 
caractère dominant, le grand fait de l'histoire de la civili- 
sation française, le fait général et constant autour duquel 
tournera toute notre étude. 

Le développement de ce fait. Messieurs, le triomphe de 
cette tendance a été la bonne fortune de la France. C'est par 
là surtout qu'elle a devancé les autres peuples du continent 
dans la carrière de la civilisation. Regardez TEspagne, 
ritalie, l'Allemagne même : qu'est-ce qui leur manque? 
Elles ont marché beaucoup plus lentement que la France 
vers l'unité morale, vei*s la formation en nn seul peuple. 
Du bien, là où Tunité morale s'est formée ou à peu près, 



comme en Raiie et en Allemagne, aa iramformaïkm en 
unité politique, la naissance d'un gouYernemcot général a 
été ralentie on tout à fait arrêtée. Plus heureuse, la France 
est arrivée plus tôt et plus complètement à cettedouble unité, 
non pas seul principe, mtis^seul gage de la force et de la 
grandeur des nations. C*est à la fin du x* siècle qu'elle s'est» 
pour ainsi dire, mise en marche vers cet important résultat. 
C'est donc bien de c^te époque que date véritablement la 
civilisation française ; c'est là que nous pouvons commen* 
cer à l'étudier sous son vrai nom. 

L'époque féodale, c'est-à-dire l'époque où le régime 
féodal est le fait dominant sur notre territoire, sera l'objet 
du cours de cette année. 

Elle est comprise entre Hugues Capet et Philippe de 
Valois, c'est^-dire qu'elle embrasse les U', xii* et xui'' 
âècles. 

Que ce soient là vraiment les limites, la carrière de 
l'époque féodale, il est aisé, je crois, de le constater. 

Le caractère propre, général, de la féodalité, je viens de 
le rappeler, et tout le monde le connaît, c'est le démem- 
brement du peuple et du pouvoir en une multitude de petits 
peuples et de petits souverains; l'absence de toute nation 
générale, de tout gouvernement ca;itraL Voyons dans quelles 
limites ce fait est contenu. Ces limites seront nécessaire^ 
ment celles de l'époque féodale. 

On peut, si je. ne me trompe, les reconnottre surtout à 
trois symptômes. 

Sous quels ennemis a succombé la féodaKté? qui l'a 

combattue en France ? Deux forces : la royauté d'une part, 

les communes de l'autre. Par la royauté, s'est formé en 

France un gouvernement central; par les communes, s'est 

liu 18. 
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formée nne nation générale, qui eH veaue se^grouper autour 
du gouverncineit central. 

A la fin du X* siècle, la royauté et les communes n'é-* 
taltsnt pas ou étaient à peine visibles Au commencement 
du xvi* siècle, la royauté est la tête de l'État, les communes 
sont le corps de la nation. Les deux forces sous lesquelles 
devait succomber le régime féodal ont atteint alors, non pas 
certes leur entier dét eloppement, mais une pr^)ondérance 
décidée. A ce symptôme, on peut donc dire que là s'arrête 
l'époque féodale proprement dite , puisque l'absence de 
toute nation générale, et de tout pouvoir central esl son 
caractère essentieL 

Voici un second symptôme qui assigne à l'époque féodale 
les mêmes limites. 

Du X* au XIV* siècle, les guerres, qui sont alors le prin- 
cipal événement de l'histoire, ont, la plupart du moins, un 
même caractère. Ce sont des guerres intérieures, civiles 
pour ainsi dire, dans le sein de la féodalité elle-même. 
C'est un suzerain qui s'eSorce de conquérir du territoire 
sur ses vassaux ; ce sont des vassaux qui se disputent cer- 
taines portions du territoire. Telles nous apparaissent, sauf 
les croisades, presque toutes les guerres de Louis le Gros, 
de Pbilippe-Auguste, de saint Louis et de Philippe le Bel ; 
c'est de la nature même de la société féodale que dérivent 
leurs motifs et leurs effets. 

Avec le xiV" siècle, les guerres changent de caractère* 
Alors commencent les guerres étrangères , non plus de 
vassal à suzerain ou de vassal à vassal, mais de peuple à 
peuple, de gouvernement à gouvernement. A Tavénement 
de Philippe de Valois, éclatent les grandes guerres des 
Françûs contre les Anglais, les prétentions des rois d'An^ 
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gleterre, non sar lei ou tel fief» mais sur le pap et le trône 
de France ; et elles se prolongent josqu'è Loais XL II ne 
s'agit plus alors de guerres féodales, mais de gaerret 
nationales : preuve certaine que Tépoque féodale s'arr^e à 
ces limites» qu'une autre soéiété a déjà commencé. 

£nûn, si nous nous adres6ons à un troisième genre d'in* 
dice, si nous interr(^ons les grands éténements qu'on est 
accoutumé, et avec raison, à considérer comme lerésult^rt, 
comme l'expression de la société féodale, vous trouveret 
qu'ils sont tous renfermés dans l'époque dont nous par- 
lons. Les croisades, cette grande aventure de la féodalité 
et sa gloire populaire, finissent, ou à peu près, avec saint 
Louis et le xni'' siècle ; on n'en entend plus ensuite qu*un 
vain retentissement. La chevalerie, celte poétique fiHe, fcet 
idéal, pour ainsi dire, du régime féodal, est également 
renfermée dans les métnes limites : au xiv* siècle, elle est 
en décadencé, et un chevalier errant paraît déjà un per- 
sonnage ridicule. La littératture romanesque et chevale- 
resque, les troubadours, les trouvères, en tm mot toutei» les 
institutions, tous les faits qu'on peut regarder comme les 
résultats, les compagnons de la féodalité, appartiennent de 
même aux xi% xii* et xiii* siècles. C'est donc Wcn h 
y époque féodale ; et quand je la renferme dans ces limites, 
je n'iiK^itue point une classification arbitrante, ptiremeBt 
conventionnelle: c'est le fait même. 

Maintenant, Messtears^coHHnentéttidierons-nous cette 
époque? quel plan noua la fera mieux connaître? 

Votts vous rappelez, j'espère, que j'ai regardé la civili- 
sation comme le résultat de deux grands faits ; le dévelop- 
pement, d'une part, delà société 5 d'autre part, de l'homme 
individuel J'ai donc eu soin de retracer toujours la civili- 
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satkm eitérieare et la civilisation iiHérienre, TtHstoire de 
la société et l'histoire derhoaiine, des relations hinnaines et 
des idées humaines» Fhistoire pditique et Thistoire iatellec« 
tueUe. 

Nous suivrons la même méthode, nous examinerons 
l'époque féodale sous ce douUe point de vue. 

Sous le point de vue polkjque, en nous reniermant dans 
rhistdre de la société, nous trouverons, du x*' au xiv* 
siècle, comme du V au x*", deux sociétés très voisines Fone 
deFautre, emboîtées, pour amsi dire, Fune dans Fautre, 
cependant essentiellement distinctes : la société civile et la 
société religieuse, FÉgHse et FÉtat. Nous les étudierons 
séparément, comme nom Favons déjà fait 

La société civile doit êti'e considérée : 1* dans les faits 
qui là constituaient et qui nous montrent ce qu'elle a été; 
2^ dans les monuments législatifs et politiques qui émanent 
d'elle et où est empreint son caractère. 

Les trois grands faits de F^xxiue féodale, les trois faits 
dont la nature et les n^»port8 renferment Fhistoire de la 
civilisation pendant ces trois siècles, sont : 1** les pos- 
sesseurs de fiefs, Fassoeiation féodale elle-même; T au- 
dessus et à côté de Fassodation féodale, en intime relation 
avec die , et pourtant reposant sur d'autres principes et 
appliquée à se créer une existence distincte, la royauté; 
i" au-dessous et à côté de Fassociation féodale, en intime 
relation aussè avec elle, et pourtant reposant aussi sur d'au- 
tres principes et travaillant à s'en séparer, les communes. 
L'histoire de ces trois faits et de leur action réciproque est, 
à cette époque, Fhistotre de la société civile. 

Quant aux monuments écrits qui nous en restent, y 
en a quatre principaux : deux recueils de lois que la 
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science itiodenie , à. tert » je pense , appellerak des codes; 
et deux ouvrées de jurisconsultes» Les moounients légis** 
latifs sont: 1*^ le Recueâ«des ordonnances des rois de 
France , et spécialement les Établissements de saint Louis; 
2° les Assises du royaume franc de Jérusalem, rédigées par 
ordre de Godeiroy de Boulâoa, et qui reproduisent» plus 
complètement et plus fidèlement que tout autre docooient, 
rimage de la société féodale. 

Les deux ouvrages de jurisconsultes sont : 1* la CV>ti- 
tume de Beatwahis , par Beaumanoir; 2* le TraUé de 
l'ancienne jurisprudence des Français , ùh Conseils à 
un ami , par Pierre de Fontaine. 

J'étudierai avec vous ces monuments de la légi^tton' 
féodale , comme j'ai étudié les lois barbares et les capku<- 
laires, en les décomposant soigneusement ^ et en essayant 
de bien démêler ce qu'ils contiennent • et d'en reconmitre 
exactement la nature. 

De la société civile , &ms passerons à la société reli- 
gieuse ; nons la considérerons, comme nous l'avonsdéjà feit : 
1^ en elle-même, dans son organisation propre et inté- 
rieure; 2« dans ses rapports avec la société civile , avec 
l'État; S° enfin dans ses rapports avec le gouvernenaent 
extérieur de l'Église universette, c'est-à-dire, avec la 
papauté. 

L'histoire de la société , si je ne me trompe, sera ainsi 
complète :nous enti^eronsalorsdansrhistoiredel'espritfau^ 
main. Elle réside , à cette époque , dans deux grands faits, 
deux Uttératiu^es distinctes : 1" une littérature savante, 
écrite en latin , adressée uniquement aux classes lettrées, 
laques ou ecclésiastiques^ et qui contient la théologie et la 
philosofdiie du temps ; 2'' une littérature nationale , popu- 
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lafi-c, loule eii langue vulgaire, adressée à tout (e monde , 
particoHèremettt aux oisifs et au peuple. Quicolique négli- 
gera Tun ou l'autre de ces deux faits, quiconque ne con- 
nakra pins bien ces deux littératures et ne les verra pas 
marcher de front, rarement voisines , rarement agissant 
Fane sur4*autre , mais toutes deux puissantes et tenant une 
grande place , n*aura qu'une idée incomplète et fausse de 
i*hislolre intellectuelle de cette époque , de l'état et du 
progrès des esprits. 

Tel est, Messieurs, dans son ensemble, Te plan du cours 
de cette année. 

C'est lix , à coup sûr, un vaste champ ouvert à notre 
étude» Il y a là de quoi exciter et alimenter longtemps la 
curiosité scientifique. Mais une si grande époque de notre 
histoire , la France dans les plus rudes crises de son déve- 
loppement , le moyen âge enfin n'est-il plus aujourd'hui 
pour nous que matière de science, objet de curiosité? 
K'avons-nOns pas , à le bien connaître , quelque intérêt 
plus général et plus pressant? Ce passé-là n'a-t-il plus de 
iraleur que pour Térudition? est- il devenu complètement 
étranger au présent , à notre vie? 

Deux faits, si je ne me trompe, deux faits contempo* 
rains et visibles attestent qu*il n'en est rien. 

Évidemment, l'imagination se plaît aujourd'hui à se 
reporter vers cette époque. Ses traditions, ses mœurs , ses 
aventures , ses monuments ont pour le public un attrait 
qu'on ne saurait tnéconnaitrc. On peut interroger à ce 
sujet les lettres et les aits ; on peut ouvrir les histoires » 
les romans, les poésies de notre temps; on peut entrer 
chez les ntarchands de meubles, de curiosités : partout 
on verra le moyen âge exploité, reproduit, occupant 
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la pensée, amusant le goût de cette portion du public 
qui a du temps à douner à ses besoiùs ou à ses plaisirs 
intellectuels. 

En même temp3 se maniresle , de la paît de ^iiek|iief 
horpmes éclairés et honorables , amis sincères de la science 
et du progrès de rhumanité, un redoublement d'huoaenr 
contre cette époque et tout ce qui la rappelle. À leurs yeux, 
ceux qui y cherchent des inspirations, ou seulement des 

■s 

plaisirs poétiques, ramènent les lettres vers la barbarie; 
ceux qui , sous le point de vue politique et au milieu d'une 
masse énorme d'erreur et de mal , prétendeat y trouver 
quelque chose de bien, ceux-là, qu'ils le veuillent ou non, 
favorisent le système du despotisme et du privilège. Ces 
impitoyables ennemis du moyen âge déplorent l'aveugle- 
ment du public qui peut prendre quetque pla^r à se re* 
porter, eu imagination seulement , au milieu de ce^sièdes 
barbares , et semblent prédire , si cette dispositioa conti- 
nue , le retour de toutes les absvrdités « de tous les maux- 
qui pesaient alors sur les peuples 

Ceci prouve clairement que le moyen ige est encore 
pour nous tout autre chose que matière de science , qu'il 
correspond à des intérêts (dus actuels , plus directs que 
ceux de TérnditioA et de la critique histori^|tte ^ à des 
sentiments plus géipiéraux , plus vifs que celui de la pure 
curiosité. 

Comment s'en étonner? Le double fait que je fais remar- 
quer est précisément le résultat et pour ainsi dire une 
forme nouvelle des deux caractères essentiels du moyen 
âge, des deux grands faits par lesquels cette époque a 
tenu , dans l'histoiie de notre civilisation , tant de place , 
et pesé si fortement sur les siècles postérieur^^t» 



i 
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D*nne t)art, il est impossible de méconnaître que c*est 
là le berceau des sociétés et des mœurs modernes. De là 
datent : l*" les langues nM)demes, et spécialement la nôtre ; 
2*" les littératures modernes, précisément dans ce qu'elles 
ont de national , d'original , d'étranger à toute science, à 
toute imitation d'autres temps et d'autres pays; 3* la plu- 
part des monuments modernes, des monmnents où se 
sont rassemblés pendant des siècJes et se rassemblent en** 
core les peuples, églises, palan, hôtels de ?ille , ouvrages 
d*art et d'utilité publique de tout genre ; 4" presque toutes 
les fauMlles historiques , les familles qui ont joué un rôle 
ot placé leur nom dans les diverses phases de notre dcsti- 
née; 5"" un grand nombre d'événements nationaux, 
importants en eux-noémes et longtemps populaires, les 
croisades , la chevalerie , en un mot, presque toiu ce qui 
a préoccupé et agité pendant des sièdes l'imagination du 
peuple français. 

C'est là évidemment l'âge héroïque des nations modernes, 
entre autres de la France. Quoi de plus naturel que sa 
richesse et son attrait poétique? 

Â côté de ce fait , cependant , on en rencontre un autre 
non moins incontestabte : l'état social du moyen âge a été 
constamment, surtout en France, insupportable et odieux. 
Jamais le berceau d'une nation ne lui a in^iré une telle 
antipathie; jamais le régime féodal, ses institutions, ses 
principes , n'ont obtenu cette adhésion irréfléchie , fruit 
de l'habitude, que les peuples ont souvent donnée aux 
plus mauvais systèmes d'organisation sociale. La France a 
constamment lutté pour leur échapper, pour les abolir. 
Quiconque leur a porté un coup , rois , jurisconsultes , 
Éghse, a été appiouvé et populaire; le despotisme mêmei 
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quand il a para un moyen de s'en déUvrer , a été accepté 
comme un bienfait. 

Le xviir siècle et la révolution fracçaise ont été cheï^ 
nous le deniier ten»e , Texpression définitive de ce fait de 
notre histoire. Depuis longtemps» quand ib ont éclaté, 
Tétat social du moyen âge était changé , Pierre, dissous. 
C'est pourtant contre ses conséquences et se» sourenirs 
que , dans la pemée et Tintention populaire , cette grande 
secousse s'est surtout accomplie. La société qui a péri alors, 
c'est la société que l'invasion germanique avait faîte en 
Occident , et èoat la féodalité avait été la forme première 
et essentielle. £lkî n'était plus , à vrai dire ; cependant 
c'était à elle qu'on en voulait. 

Mais précisément à cause de ce fait, Messieurs, précis 
sèment parce que le xvur siècle et k révolution ont été 
l'explosion définitive de l'antipathie nationale pour l'état 
social du moyen âge , deux choses ont du arriver et sont 
arrivées en eSet : i*" Dans leurs violents eiïorts contre la 
mémoire et les restes de cette époque , le xvni* siècle et 
la révolution ont dû manquer envers elle d'impartialité , 
et ne pas reconnaître le bien qui s'y pouvait rencontrer. 
2* On a dû méconnaître également alors son caractère 
poétique, son mérite et son attrait comme berceau de cer- 
tains éléments de la vie nationale. Les époques où domine 
l'esprit critique, c'est-à-dire, qui s'occupent surtout 
d'examiner et de démolir, comprennent peu en général les 
temps poétiques, ces temps où l'homme se laisse complai- 
snmment aller à l'impulsion de ses mœura et des faits qui 
l'entourent. Elles comprennent peu i^rtout ce qu'il y a de 
vrai ^t de poétique dans les temps auxquels elles font la 
guerre. Ouvrez les écriis du xviir siècle, ceux-là du moins 
m. 19 
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qui ont bien le caractère de Tépoque et ont conlribué à la 
grande révolution alors accomplie; vous verrez que l*esprit 
humain s*y piontre fort peu tensiblé au mérite poétique 
de tout état social très différent du type qu*il concevait et 
poursuivait alors , surtout au mérite poétique des temps 
rudes et grossiers , et , parmi ces temps , du moyen âge. 
VE^iai sur les mœurs et Vesprit des nations est en ce 
genre Timage la plus fidèle de la disposition générale du 
siècl« ; cberchez-y l'histoire du moj'en âge : vous y verrez 
Voltaire constamment appliqué à faire ressortir tout ce qu*il 
y avait de grossier, d'absurde , d'odieux , de malheureui 
dans celte époque. H a raison , grandement raison dans te 
jugement définitif qu'il en porte, et dans ses efforts pour 
en abolir les restes. Mais c'est 1^ tout ce qu'il en voit ; il 
ne songe qu'à juger et à abolir. Dans ses écrits historiques, 
t'entend , dans ses ouvrages de polémique critique ; car 
Voltaire a fait autre chose que de la critique ; Vokaire était 
poëte aussi; et quand il se laissait aller à son imagination , 
à ses instincts poétiques, il retrouvait des impressions bien 
différentes de ses jugements. Il a parlé du moyen âge 
ailleurs que dans VEssai sur les mâSurs et resprit des 
nations; et comment en a-t-11 parié? 



Oh I rheureux temps que celui de ces fables , 
Des t)ons démons, des esprits familiers, 
Des farfadets, aux mortels secouraUes I 
On écoutait touft ces faits admirables 
Dans son château , près d'un large foyer. 
Le père el ronde, et la mère et la fille, 
Et les Toiftins, et toute la fanûlie. 
Ouvraient Toreilleà monsieur raumônier. 
Qui leur faisait des contes de sorcier. 
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On a banoi Ws démom H les téta ; 
Sous la raison les gi âces-élouffées 
Livrent nos cœurs à Plnsipidilé ; 
Le raisonner tristement ^accrédite} 
Oo cou ri, hélas ! après la Térilé. 
Ah.I croyez moi, l'erreur a son mérite. 



Voltaire a tort d'appeler en^eur le côté poétique de cc8 
vieux temps i la poésie s'y associaK sans doute à beaucoup 
d'erreurs ; mais en elle-même elle était vraie , quoique 
d'une vérité très différente de la vérité philosophique , et 
elle répondait à des besoins très légitimes de la nature 
humaine. Peu importe , du reste , cette observation inci* 
dente ; ce qu'il faut remarquer, c'est le singulier contraste 
entre Voltaire poète et Voltaire critique : le poëte ressent 
vivement , jx>ur le moyen âge, des impressions auxquelles 
le critique se montre complètement étranger ; et l'un 
dé[dore la perte de ces impressions que l'autre s'applique 
à détruire. Rien , à coup sûr, ne fait mieux ressortir ce 
défaut d'impartialité politique et de sympathie poétique du 
xviir siècle , dont je parlais tout à l'heure. 

Nous sommes maintenant dans la réaction contre cette 
disposition de l'époque qui aous a précédés. C'est 1^ le fait 
qui se manifeste dans la direction que prennent, en grande 
partie du moins , les études historiques t les travaux litté* 
raices , les goûts du public , et aussi dans l'humeur des 
partisans exclusifs du xmv siècle. Cette humeur est-elle 
légitime ? Le danger qu'on signale dans cette réaction est* 
il grand ? est-il même réel ? 

Sous le point de vue littéraire, je ne le nierai pas abso< 
lument Je ne répondrais pas qu'il n'y ait quelque exagé- 
ration, quelque manie dans ce retour dt l'imagination 
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ytrs le JEuoyeu âge , et que le boa âeu$ et le bou goût 
ii*aieol un peu à en souffrir. La réaction , poursuivie avec 
beaucoup de lalent , me païaîi , à tout prendre , un tâton- 
nement plulôt qu'une régénératioa. Elle vient, à mou avis, 
d'bommes fort distingués , quelquefois sincèrement inspi- 
rés , mais qui s'égarent souvent en cherchant une bonne 
veine, plutôt que de gens qui l'ont trouvée, et qui l'ex- 
ploiteQt avec coi^ance. Mais, en vérité > dans l'état actuel 
de la société et des esprits , le mal ne peut devenir bien 
grave. La publicité et la critique ne sont-elles pas toujours 
là , dans le monde littéraire aussi bien que dans le monde 
politique , et toujours iH-êles à rendre partout les mômes 
services, à avertir, retenir, combattre, empêcher enfin 
qu'on ne tombe sous la domination exclusive d'une coterie 
ou d'w système ? Elles n'épargnent point la nouvelle école ; 
et le public, le vrai et grand public , tout en l'accueillant 
avec bienveillance, ne paraît point disposé à s'en laisser 
asservir. H la juge et la tance même -quelquefois assez 
rudement. Rien ne me paraUdonc annoncer que la barbarie 
soit près de rentrer dans le goût national. 

Il faut bien d'aiUenrs prendre la vie où elle se mani- 
feste, le vent d'où il vient, le talent où il a plu au ciel de 
le mettre ; car il faut, avant tout, dans le monde littétwe, 
du talent , de la vie. Ce qu'il y a de pis , c'est l'immobilité, 
la stérilité. 

S'agit^il du danger de l'impartialité politique^ caractère 
de la réaction qu'on déplore ? Celui-ci , il faut le nier 
absolument. L'impartialité ne sera jamais-une pente popu- 
laire , l'ercem- des masses ; elles sont gouvernées par des 
idées et des passions simples , exclusives ; il n'y a pas à 
craiiKlrc qu'elles jugent jamais trop favorablement du moyen 
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âge el de son état social. Les intcrCls ifctaels, les Iradi* 
lions natiotiales conservent à cet {gard, shion tout leur 
ardeur , du moins bien assez d'empbe ()oar prévenir tout 
excès. L'impartialité dont il s*agit ne pénétrei*a guère 
au delà des régions de la science et de la discussion phi- 
losophique. 

Qu*est-elle d'ailleurs dans ces régions mêmes , et parmi 
les honunes qui' s'en piquent le plus? Les pousse- t-elle 
à quelque retour vers les doctrines du moyen âge, l 
qiielque approbation de ses institutions, de son état social ? 
Pas le mohis du monde. Les principes sur lesquels repo* 
sent les sociétés modernes, les progrès et les besoins de la 
raison et de la liberté humaine , n*ont certainement pas 
déplus fermes, de plus zélés déjfentours que les partisans 
de rimparlialité historique ; ils sont les premiers sur leur 
brèche , et plus en butte que nuls autres aux coups de 
leurs ennemis. Us n'ont aucune estime pour les vieilles 
formes , la l)izarre et tyrannique classification de la France 
féodale , œuvi-e de la force , que des siècles et des travaux 
immense^ ont eu tant de peine à réformer. Ce qû'ib 
réclament , c'est un jugement comj^t et libre sur ce 
passé de la patrie. Ils ne croient pas qu'il ait été abso- 
lument dépourvu it vertu, de Hberté, de raison, ni 
qu'on soit en droit de le mépriser pour ses erreurs et ses 
chutes dans une carrière où encore aujourd'hui , après tant 
de progrès et de victoires , nous avançons nous-mêmes si 
laborieusement. 

Il n'y a là évidemment aucun péril ni pour la liberté de 
l'esprit humain , ni pour la bonne oi^anisation de la 
société. 

N'y aurait-îl pas, en revanche, à cette impartialité his- 
ii\ 19. 
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torique, à cette sympathie poétique pour l'ancienne France, 
de grands avantages? 

Et, d'abord, n'est-ce pas quelque diose qu'une source 
d'émotions et de plaisirs rouverte à l'imagination des 
hommes ? Toute cette longue époque » toute cette vieilie 
histoire , où l'on ne voyait naguère qu'absurdité et 
barbarie , redevient pour nous riche en grands souvenirs, 
en belles aventures , en événements y tû sentiments aux^ 
quels nous portons un vif intérêt C'est un domaine rendu 
à ce besoin d'émotion et de sympathie que rien, grâce à 
Dieu , ne saurait étouffer dans notre nature. L'imagina- 
tion, Messieurs, joue un rôle immense ^ans la vie des 
hommes et des peuples. Pour l'occuper, pour la satkfoire, 
il lui faut ou une passion actuelle, énergique, comme 
celle qui animait lé xviir siècle et la révolution, ou un 
spectacle riche et varié. Le présent sed , le présent sans 
passion , le présent calme et régulier , ne suffit pas i 
l'âme humaine; elle s'y sent à l'étroit et pauvre ; elle veut 
plus d'étendue , plus de Variété. De là l'importance et h 
charme du passé , des traditions nationales, de toute celte 
partie de la vie des peuples où l'imagination erre et se joue 
librement , au milieu d'un e^ace bien plus vaste que la 
vie actuelle. Les peuples peuvent un moment , sous l'em- 
pire d'une crise violente, renier leur passé, le maudire 
même ; ils ne sauraient l'oublier, ni s'en détacher long- 
temps et absolument. Un jour, dans l'un des parlements 
éphémères tenus en Angleterre sous Cromvirell , dans ceiui 
qui prit le nom d'un de ses membres , parsonnage ridicule, 
dans le parlement Barebone, un fanatique se leva, et 
demanda que , dans tous les dépôts , dans tous les lieux 
publics, on anéantit les archives, les tUres, tous les mo- 
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numents écrits de la vieille Angleterre. C'était là un accès 
de cette fièvre qui saisit quelquefois les peuples au milieu 
des plus utiles , des f^s glorieuses régéaératioDs. Crom- 
well , plus sçnsé , fit repousser la proposition. Croyez- vous 
qu'elle eût eu longtemps Tassentiment de FAngleterre , 
qu'elle eût vraiment atteint son but? 

A mon avis , l'école du xvm* siècle a, plus d'une fois • 
commis cette méprise de ne pas comprendre tout le rôle 
que joue l'imagination dans la vie de l'homme et de la 
société. Ëlte a attaqué, décrié, d'une part, tout ce qui était 
ancien, de l'autre tout ce qui prétendait à être éternel, 
l'histoire et la religion; c'est^-dire qu'elle a paru disputer 
et vouloir enlever aux hommes le passé et l'avenir, pour 
les concentrer d^ le présent La méprtoe s'explique , 
s'excuse même par l'ardeur de la lutte alors engagée, et 
par l'empire de la passion di^ jnoment , qui satisfaisait à 
ces besoins d'émotion et d'imagination inapérissables dans 
la nature humaine. Mais elle n'en est pas moins grave , et 
de grave conséquence. U me serait facile d'en retrou- 
ver, dans mille détails de notre histoire contemporaine, 
la preuve et les effets. 

On s'est plaint d'ailleurs, et avec raison ^ que notre 
histoire ne fût point nationale , que nous manquassions de 
souvenirs, de, traditions populaires. On a imputé h ce fait 
quelques-uns des défauts de notre littérature, et même de 
notre caractère. Faut- il donc l'étendre au delà de ses 
limites naturelles? Faut-il regretter que le passé redevienne 
quelque chose pour nous , que nous j reprenions quelque 
intérêt? 

Ce serait , sous le point de vue politique , et dans un but 
tout poâtif , un prédeux avantage, La puissance dc§ sou^ 
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veairs est grande pour enraciner et féconder les institu- 
tions. Les nôtres, Messieurs, sont bonnes et fortes; elles 
reposent sur des intérêts vraintent nationaux , sur ^es 
idées qui ont pénétré fort avant dans tons ies esprits. 
Cependant dles sont jeunes; elles ne peuvent réclamer 
l'autorité d'une longue expérience , du moins d-une longue 
expérience nationale. C'est au nom de la raison , de la 
philosophie qu'elles ont paru d'abord : elles ont pris nais- 
sance dans des doctrines : noble origine., mais quelque 
temps sujette aux incertitudes , aux vicissitudes de l'esprit 
humain. Quoi de plgs utile que de leur faire aussi pousser 
des racines dans le passé , de rattacher les principes et 
les garanties deiiotre ordre i^pcial aux princtpoà entrevus» 
aux: garanties cherchées dans la même voie , à travers les 
siècles t Les faits sont aujourd'hui populaires; les faits ont 
faveur et crédit. Ëh bien! que les institutions, les idées 
qui nous sont chères, s'établissent fortenaent au sein de& 
bits, des faits de tous les temps ; qu'on en retrouve par- 
tout la trace; qu'elles reparaissent partout dans notre his- 
toire. Elles y puiseront de la force , et nous-mêmes de la 
dignité ; car un peuple s'estime plus haut et se sent plus 
fier qu^nd il peut prolonger ain^ , ds^ns une longue séri^ 
de siècles , sa destinée et ses sentiments. 

Un autre avantage enfin , un aramage d'uBe tout autre 
natnre , mais non moins considérable , doit réstUter pour 
nous de l'impai^tialité envers le moy^ âge , et d'une con- 
templation attentive , familière , de cette époque. 

Que la réforme sociale qui s'est accomplie de notre 
temps , sous nos yeux^ soit immense , nul homme de sens 
ne le peut contestei% Jamais I^ relations humaines n'ont 
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été réglées avec plas de justice ; jamais il n^eû est résalté 
ah bien-être plus général. 

Non- seulement la r^orme sodale est grande; mais je 
suis conraincu qu'une réforme morale correspondante s'est 
aussi accomt^ie , qu'à aucune époque peut-être il n*y a 
eu, ^ tout prendre, autant d'honnêteté dans la vie liumaîne« 
autant d'hommes vivant régulièrement, que jamais une 
moindre somme de force publique n'a été nécessaire pour 
réprimer les volontés individuelles. La moralité pratique a 
fait , j'en suis convaincu , presque les mêmes progrès que 
le bien-être et la prospérité du pays. 

Nais sous un autre point de vue nous avons, je crois, 
beaucoup à gagner , et nous sommes justement repro^ 
chables. Nous avons vécu , depuis cinquante ans ^ sous 
l'empire d'idées générales de pins eh plus accréditées et 
puissantes, sous le poids d'événements redoutables, presque 
irrésistibles. Il en est résulté une certaine faiblesse , une 
certaine mollesse dans les esprits et dans les caractères. Les 
convictions et les volontés individuelles manquent d'énergie 
et de conGaucc en elles-mêmes. On croit à une opinion 
commune , on obéit à une impulsion générale , on cède à 
une nécessité extérieure. Soit pour résister, soit pour agir, 
chacun a peu d'idée de sa propre force , peu de confiance 
dans sa propre pensée. L'individualité , en un mot l'éner- 
gie intime et personnelle de l'homme, est faible et timide. 
Au milieu des progrès de la liberté générale , beaucoup 
d'hommes semblent avoir perdu le sentiment fier et puis- 
sant de le or propre liberté. 

Messieurs, tel n'était pas le moyen ûge. La condition 
sociale y était déplorable ; la moralité humaine fmt inférieur^; 
h ce qu'ion en a dit, fort inférieure à celle de nos jours. 
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Mais ibfkB beaucoup d'bomuies rindhidualité était forte , 
la volonté énergique. Il y avait alors peu d'idées générales 
qui dominassent tous les esprits, peu d'événements qui, 
dans toutes les parties du territoire* dans toutes les situa- 
tions , pesassent sur les caractères. L'individu se déployait 
pour son compte , selon son penchant , irrégulièrement et 
avec confiance; la nature morale de l'homme apparaissait 
çà et là dans toute son ambition , avec toute son énergie. 
Spectacle non-seulement dramatique, attachant» mais 
instructif et utile, qui ne nous offre rien à regretter, 
rien à imiter, mais beaucoup à apprendre; ne fât-ce 
qu'en éveillant sans cesse notre attention sur ce qui nous 
manque, en nous montrant ce que peut un honune 
quand il sait croire et vouloir. 

De tels mérites , Messieurs , valent bien , à coup sûr, le 
soin que nous apporterons dans notre étude ; et vous 
verrez , je l'espère , qu'il n'y a pour nous , à être justes, 
pl^nement justes envers cette grande époque « aucun péril 
et quelque fruit. 
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DEUXIÈME LEÇON. 

Nécessité d'étodier la fonnation progresslTe du résume féodal. — On 
oublie souvent que tea faits sœMDX ne «e loment qm lenltiaent , et 
subissent , en se formant , beaucoup de vicissitudei . — Décompofi* 
tion du régime féodal dans ses éléments essentieUi. Us sont au nombre 
de trois ^ !• la nature de la propriété territoriale; 2^ la fusion de 
la souveraineté et de la propriété ; S** rorganlaallon biéfarcbique Uf 
l'association féodale. — De l'état de la propriété teçritori^ , dtt 
V* au X* siècle. ^ Origine et sens du mot feodum» — 11 est syno- 
nyme de berteficium, — Histoire des bénéfices , du t* au x* siècle. 

. — Examen du sfttème de Montesquieu sur la gradation légale 
de la durée des bénéfices. — Causes de l'accroissement du nombrf 
des bénéfices. — Presque toute la propriété foncière devient 
féodale. 



Messieurs, 

J'ai établi q«e Fépoqqe féodale enbrajMe les xr, xii* et 
xiu' siècles. Avant d*y entrer, avant de Tétudier en elle- 
même et selon le plan qœ j'ai tracé, il faat avoir une idée 
un peu précise des origines de la féodalité ; il faut pouvoir 
la suivre et se la représenter, du v* au x^ «ècle, dans les 
diverses phases de sa formation progressive. 

Je dis de sa formation progressive , et à dessein. Aucun 
grand fait , aucun état social n*apparaît complet et tout h 
coup; il se forme lentement, successivement; il est le 
résultat d'une multitude de faits divers, de diverses dates, 
de diverses origines , et qui se modifient et se combinent 
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de mille manières avant d'arriver à constiiuer un ensemble 
qui se présente sous une forme <^1aire, systématique, reçoive 
un nom spécial , et traverse une longue vie. 

Yérité si ample. Messieurs, si évidente, qu'au premier 
aspect il semUe inutile de la rappeler ; il le faut bien pour- 
tant , car elle a été , elle est sans cesse oubliée. On étudie, 
on décrit en général une époqoe historique quand elle a 
cessé, un état social quand il a disparu. C'est alors dans 
leur ensemble, sous leur forme complète et définitive, 
que cette époque, cet état se présentent à Teaprit de 
l'observateur et de l'historien. Il se laisse aisément aller à 
croire qu'il en a toujours été ainsi ; il oublie aisément que 
ces faits qu'il contemple dans teut leur dévdoppement ont 
commencé, grandi et snbi, en grandissant, une foule de 
métamorphoses; il veut les voir, il les chiche partout 
tds qu'il les connaît et les conçoit au moment de leur 
pleine matm^ité. 

De cette disposition sont nées une foule d'erreurs , et 
d'erreurs graves, dans l'histoire des êtres mêmes dont 
Funité, dont la permanence est la plu& forte et la plus 
visible , dans l'histoire des bemmes. Pourquoi tant de con- 
tradicijoBS et d'incertitudes Mr k caractère et la destinée 
morale de. Maliomet, de CromweH, de Ndp<déon? Pour* 
quoi ces problèmes sur leur sincérité ou leur hypocrisie, 
leur égQïsme ou leur patriotisme? Parce qu'on veut voir 
conune simultanées, con^e ayant coexisté en eux, des 
dispoâtions, des idées qui s'y sont développées succes^v e- 
ment ; parce qu'on oublie que , sans perdre leur identité 
essentielle, ils ont beaucoup et sans cesse changé, et qu'aux 
vicissitudes de leur destinée extérieure ont correspondu 
des révolutions intérieures , souvent iaaperçues de leurs 
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coolemporains, mais réeHeset puissaotes. Si on les sut- 
Tait pas à pas , de leur apparition dans le monde jusqu'à 
leur mort » si V(m assistait au travail caché de leur nature 
morale au milieu de la mobilité et de raetivilé de leur 
vie» on verrait di^araître» s'atténuer du moins beaucoup 
ces incohérences, ces obscurités dont on ^'étonne; et 
alors seuleipent on les connaitra«tt on les comprendrait 
véritablement. 

S'il en est ainsi dans rhistonre des 4tres iodiridnels , les 
plus simples de tons , et dont la durée est si cotirte, à 
comiNen plus forte raison dans l'histoire des sociétés, de ces 
faits généraux, si vastes « si complexes, et qui traversent 
tant de siècles I C'est ici surtout qu'il y a péril à mécon-* 
naître la variété des origines , k complication et la lenteur 
de la formation. Nous en avons, dans la matière spéciale 
qui nous occupe , un éclatant exemple. Peu de problèmes 
historiques ont été plus longuement et plus vivement dé^ 
battus que celui de savoir quand et commeat a commencé 
le régime féodal Pour ne parler que des éru^ts et des 
publicist^ français, Cbantereao-Lefévre, Sahatng, Brussel, 
de Boulainvilliers, Dubos, MiMy, Montesquieu, et tant 
d'autres , s'en font cbac^m ane idée différente. D'où vient 
cette diversité ? C'est qu'ils ont presque tous voulu trou- 
ver, dans son berceau même , le régime féodal tout entier, 
tel qu'ils le voyai^t. à l'époque de son plein dévdoppe- 
ment. La féodalité est, pour ainsi dire , entrée toute faite 
dans leur esprit ; et c'est dans cet état , à ce degré de son 
histoire, qulls Font partout chercliée. Et comme cependant 
chacun d'eux s'est attaché de préféi^ence à tel ou tel carac- 
tère du régime féodal, et a fait consister ce régime dans td 
ou tel élément plutôt que dans tel autre , ils ont été con- 
m. 20 
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duits , sur l'époque et le mode de sa formation , h des 
idées prodigieusement diverses ; îdéeS faciles à rectifier et 
h concilier dès qn'on veut bien ne pas oublier que la 
féodalité a employé cinq siècles à se former , et que ses 
nombreux éléments appartiennent, dans ce long intervalle, 
h des époques et à des origines très différentes. 

C'est d'après cette idée , et en ne la perdant jamais de 
vue, que j'essaierai de tracer, rapidement et comme prépa- 
ration à l'étude de la féodalité elle-même , Fhistoire de sa 
fornMtkm progressive. 

Pour y réussir, il faut : !• déterminer les principaux 
fiits, le^ éléments essentiels de cet état social; je veux dire 
1^ faits qui le constituent proprement et le distinguent de 
tout autre ; 2' suivre ces feits à travers leurs transforma- 
tions successives , soit chacun isolément et en lui -même , 
soit dans les riàppt-ochements et les combinaisons qui , au 
bout de cinq siècles , en ont fait sortir la féodalité. 

Les faits essentiels , les éléments constitutifs du régime 
féodal , peuvent, je crois, se réduire à trois : 

i* La nature particulière de la propriété territoriale, 
propriété réelle , pleine , héréditaire , et pourtant reçue 
d'un supérieur, imposant à son possesseur, sous peine de 
décliéance , certaines obligations personnelles , manquant 
enfin de cette complète indépendance qui en est aujourd'hui 
le caractère. 

2* La fusion de la souveraineté avec la propriété , je veux 
dire l'attribution au propriétaire du sol , sur tous les habi- 
tants de ce même sol, de tous ou presque tous les droits 
qui constituent ce que nous appelons la souveraineté , et 
qui ne sont aujourd'hui possédés que parle gouvernement, 
le pouvoir public. 
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S*" Le système hiérarchique d'jnstiUUioiis légii^tives , 
judiciaires, militaires « qui llaieiit entre eux les posseaseutis 
de fiefs, et en formaient une société générale. 

Ce sont là, si je ne me trompe, les faits yraiment essen- 
tiels et constitutifs de la féodalité. Il serait aisé de la dé- 
composer en un plus grand «nombre d'éléments, de lui 
assigner un plus grand nombre de caractères; mais, ceux- 
là sont , je crois , l«i principaux , et contiennent tous les 
autres. Je m*y bornerai donc , et les résumerai en disant 
que , pour bien comprendre le dévdoppement progressif 
dç la féodalité , nous avons à étudier : l"" Thistoire de la 
propriété territoriale , c'est-à-dire , de Tétat des terres ; 
2** l'histoire de la miyeraineté et de la condition sociale » 
c'est-à-dire, de l'état des personnes; 5* l'histoire du rô«* 
gime politique, c'est-à-dire , de l'état des institutions. 

J'entre sur-le-champ en matière : l'histoire de la pro- 
priété territoriale nous occupera aujourd'hui. 

Â la fia du X* siècle , lorsque la féodalité fut définitive- 
ment constituée, son élément territorial portait , vous le 
savez, le nom de fief (Jeodwn^ feudum). Un écrivain 
plein de sens et de science , Brussel , dans son Eiccamn de 
l'uaafje général des fiefs aux Xi% Xir , iliV ei xiv* siècles^ 
dit que le mot fief (feodum) ne dési^iait pas originaire* 
ment la terre même, le corps du^maine, mais seule- 
ment ce qu'on appelle en langage féodal la mouvance de la 
terre , o'est-à-dlre , sa relation de dépendance envers tel 
ou tel suzerain : 

Ainsi I dit-il , lorsque le roi Louis le Jeune notifie, par une cbarie 
de l'an 1167, que le comte Henri de Champagne vient d'accorder, en 
sa présence, à Barthélémy , évêque de Bcauvais, te fief de Saveg:ny, 
on doit seulement entendre par là que le comte Henri a aooordé à 
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révoque (h; Beauvais la mouvance de Sa^vegny ; en sorte que cette 
lerrei qui avait jiisqo'alors relevé iniitté£«temcDLdu comte de Qiam* 
pagne, devait commencer dès qe moment à a'eo plus relever qu'en 
arricre-fief (*). 

5c croîs que Brusseî se irompe. Il est tout à fait invrai- 
semblable que le nom de la propriété féodale n'ait désigné 
d'abord que la quafité , Tatlribut de cette propriété, et non 
la chose même. Quand on a donné les premières terres 
qui sont devenues des fiefs , ce n'est pas la SHzeraineté 
seule qu^on â conférée; on a donné évidemment la terre 
môme. Plus tard , lorsque le régime féodal et ses idées ont 
aéquts un peu de fixité et de développement, alors on a pu 
dîstingttef la mouvance du domaine, donner Tune à part 
de Tatïlrè , et la désigner par un mot parliculief. II se peut 
qu'à celte époque le mot fief ait été souvent employé pour 
la mouvance , indépendamment du corps de la terre. Mais 
tel ne saurait avoir été le sens primitif de feodum ; le 
domaine et la mouvance ont été , h coup sûr, originaire- 
ment confondus dans le langage comme en fait. 

Quoiqu'ïl en soit, le mot feodum ne se rencontre qu'assez 
tard dans les dotumeuts de notre histoire. Il apparaît, pour 
la première fois, dans une charte de Charles le Gros, en 884, 
Il y est répété trois fois , et h peu près à la même époque 
on le rencontre aiissi ailletirs. Son étymologie est incer- 
taine; ort lui en a assigné plusieurs. Je ne vous en indi- 
querai que deux , les seules probables. Selon les uns (et 
c'est l'avis de la plupart des jurfeconsultes français, de 
Cujas entre autres) , le mot feodum est d'origine latine ; 
il vient du liiot fidcs, et désigne la terre à raison de 

(i) T. I, p. 3. ^ 
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laquelle on était tcuu à la Mélité envers uti suzerain. 
Sel<»i les atUres , et sortoot selon les écrivains aHemands , 
feodum est d'origine germanique, et vient de deux an- 
ciens mots , dont Tun a dispara des langues germaniques, 
tandis que Tautre subsiste encore dans plusieurs, spéciale- 
ment en anglais , du mot /è, fee » salaire , récompense , et 
du radical od , propriété, bien , possession ; en sorte que 
feodum désigne une propriété donnée en récompense , à 
titre de solde , de salaire. 

L'origine germanique me parait beaucoup plus probable 
que Toriglne latine : d'abord, h cause de la struaura 
même du mot ; ensuite , parce qu'au moment où il s'In- 
troduit dans notre territoire , c'est de Germanie qu'il vient ; 
cDfm, parce que, dans nos anciens documents latins, ce 
genre de propriété portait un autre nom , celui de bene^ 
ficiam. Le mot beneficium remplit nos documents histo^ 
rtques du v* au ix* siècle , et y désigne évidemment le 
même état de la propriété territoriale qui prit , à la fin du 
IX* siècle, le nom de feodwju Longtemps encore, à partir 
de cette époque , les deux mots sont synonymes; si bien 
que dans la charte même de Charles, le Gros » et jnsqve 
dans une charte de l'empereur Frédéric 1*^* de 1142^ 
feodum et beneficium sont employés indifférenmient. 

Pour étudier donc l'histoire des feoda du v'au ix* siècle, 
c'est à celle des bénéficia qu'il faut regarder. Ce que nous 
dirons des bénéfices s'appliquera aux fiefs ; car les deux 
mots sont, à des dates diverses, l'expression du niême fait. 

Dès les premiers temps de notre histoire , aussitôt après 
rinvasiôn et l'établissement des Germains sur le s(^ gaulois, 
on voit apparaître les bénéfices. Ce genre de propriété ter- 
ritoriale est opposé à celui qui porte le nomd'o^mm, 
m, 20. 
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aUeti. Le mot alùd^ {Uodium, désigeait une terre i}iie le 
possesseur de tenak de perioane, «pli ne lui iaipoiaii envers 
personne ancune oUigatioin 

Il y a Heu de croire que lea premiers alleux furent les 
terres que 0oes diTeraes formes , et sans partage généi^l 
ou systématique, s'approprièrent les Germains vainqueurs» 
Francs , Bourgaigmma ou Yisigoths, au moment de leur 
établissement. Celles-là étaient compléteoM»! indépoi^ 
dantes ; on les recevait de la conqnêfe , du sort , nos 
â*un supérieur. On les appda nlod « o^eat-^à-direi loti sort, 
seldnlesuns; propriété pl^e, indépendante {al-od)t 
selon ie»antrea« 

Le mot benefowm ^ au contraire , désigna dès l'origine 
(et il le dit diirement) une terre reçue d'un supérieur, 
à titre de récompense , ^bienfait , et qui obligeait enyers 
lui à certaine» chaires , à certains services^ Vous savez 
que les chefs germains, pour s'attirer on s'attacher. des 
compagnons , leur faisaient des présents d'armes , de che- 
Taux , les nourrissaieiit , ks entretenaient à leur suite. Les 
dons de terres , les bénéfices , succédèrent , ou du moins 
vinrent s'ajtmter à ces )>résents mobiUerR. Mais de là devait 

« 

résulter et résulta bientôt ^ en effet , dans les relations du 
chef et de ses çoiapa^nons « un changement considérable. 
Les présents d'armes , de chevaux , les banquets , rete- 
naient les eom{^nons autour du chef et dans une vie 
commune, f^es dons de terres, au contraire, étaient une 
cause infaillible de séparation. Parmi les hommes à qui 
leur chef donnait des bénéfices , plusieurs prirent bientôt 
l'envie d'aller s'y établir, de vivre aussi sur leur terre, d'y 
devenir à leur tour le centre d'une petite sociélé. Ainsi, 
par leur seule nature , les nouveaux dons du chef à ses 
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compagnons dispersèrent la bande, et changèrent les prin* 
cjpes aussi bien que les formes de h société. 

Seconde différence féconde en résuitaUs. La quantité, des 
armes , des chevaux , des présents mobiliers , en un mot, 
qu'un chef pouvait faire à ses hommes, n'était pas limitéie. 
C'était une affaiie de pillage; une nouvelle expédition 
procurait toujours de quoi donner, il n'en ^pouvait être 
ainsi des présents de terres. C'était beaucoup sans doute 
que r£mpire romain à se partager; cependant (a mine 
n'était pas inépuisable ; et quand un chef avait donné les 
terres du pays où il s'était ûxé , il n'avait [dus rien à 
donner pour gagner d'autres compagnons , h moins de 
recommencer sans cesse la vie errante ,^e changer 3ans 
cesse de résidence et de patrie , habitude qui se perdait de 
plus en plus. De là un double fait partout visible du V au 
ix"" siècle. D'une part, l'effort constant des donateurs de 
bénéOces pour les reprendre dès que cela leur convient, et 
s'en faire un moyen d'acquérir d'autres compagnons; 
d'autre part, l'effort également constant des bénéficiera 
pour s'assurer la possession pleine et immuable des terres, 
et s'affranchir même de leurs obligations envers le chef 
dont ils les tiennent, mais aupiès duquel ils ne vivent plus, 
dont ils ne partagent plus toute la destinée* 

De ce double effort résulte , pour \e$ propriétés de ce 
genre, une instabilité continuelle. Les uns les reprennent, 
les autres les retiennent par la force , et ils s'accusent tous 
d'usurpation. , 

C'était là le fait ; mais quel était le droit? quelle était la 
condition légale des bénéfices , et du lien formé entre les 
donateurs et les donataires? 

Voici le système de la plupart des hi&toriens publicisles, 



236 lllSTOmK DE I.A CIVILISATION 

spcciaieuiefit de Montesquieu , Robertson et Mably. Les 
bénéfices, pensent-iis^ furent : !• complétemettt amoTibles ; 
le donateur pouvait les reprendre quand il voulait; 2"^ tem- 
poraires , concédés pour un temps déterminé , un an, cinq 
ans, dix ans; 3* viagers , accordés pour la vie du béné- 
ficier ; U° enfin héréditaires. L'amovibilité arbitraire , la 
concession temporaire, la possession viagère et la propriété 
héréditaire, tels sont, à leur avis, les quatre étals par les- 
quels la propriété bénéficiaire a passé du V" au x*" siècle ; 
tdle est la progression des faits depuis la conquête jusqu'à 
l'entier établissement de la féodalité. 

Je crois ce système également repoussé par les témoi- 
gnages historiques et par les vraisemblances morales. 

Et d'abord ramovibilité absolue, ^arbitraire, des béné- 
fices se peut-eHe supposer ? Il y a dans cette seule expres- 
sion quelque chose qui répugne à la nature nkhne des 
relations humaines. A moins que ces relations ne soient 
l'œuvre de la force , comme il arrive entre le maître et 
l'esclave , le prisonnier de guerre et le vainqueur, il n'est 
pas vraisemblable » il iv'est pas possible que tout l'avantage, 
tout le droit appartienne à un seul des intéressés. Comment 
un homme libre , un guerrier, qui se liait volontairement 
avec un chef , se serait-il soumis à cette condition que le 
ctief pût faire à «on égard tout ce qu'il lui plairait, et, par 
exemple ,^ lui retirer ^demain , sans motif, par sa seule 
fantaisie » le domaine qu'il lui avait donné aujourd'hui ? 
Dans les rapports volontaires des créatures libres , quelle 
que soit l'inégalité, il y a ibujours une certaine récipro- 
cité , des conditions mutuelles. A 'priori , l'amovibilité 
complète et arbitraire n'a pu être, à aucune époque, l'état 
légal et reconnu des bénéfices. 
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Les tén^guages historiques ient d'accord avec les vrai- 
scmUances morales. Voici en quels termes Montesquien 
exprime le système -, et sur quels textes il le fonde : 

On ne peut pas douler que d'abord les 6cfs ne Aissenl amoribles. 
On voit dans Grégoire de Tours que Ton ôle à Sunégisile et à Callo- 
roan tout oe qa*i!s tenaient du ftsc, et qu*on ne leur laisse qne ce 
qu'ils avaient eo pr4)pnété (*)• GonUrafi , éleftiit an trtoeson neveu 
Chiidcbert , eut une couliéreuce secrète avec lui > et lui indiqua ceux h 
qui il devait donner des fiefs et ceux h qui il devait les ôter (*). Dans 
une formule de Mareulf» le roi donne en échange, non seulement 
des bénéfices que son (Us tenait, mais encore ceux qu*un autre 
avait tenus (^). La loi des Lombards oppose les bénéfices à la |>ro« 
priété (^). Les historiens, les formules , les codes des dilTérenls peu- 
ples barbares, tous les monuments qui nous restent, sont unanimes. 
Eii/in ceux qui oui écrit le livre Des fiefê (^) nous apprennent que 
d'abord les seigneurs purent les ôtcr ù volonté , qu'ensuite ils les «i9« 
surèrent pour un an , et après les donnèrent pour la vie (^]. 

Sauf la dernière autorité , ceHe du livre Des fiefs, dont 
je parlerai tout à Thcure, il est évident que tous ces textes 
prouvent un fait et non un droit , la condition réelle et 
non légale des bénéfices. Sans nul doute , le roi , ou tout 
donateur de bénéfices qui se trouvait plus puissant que le 
donataire , reprenait ses dons quand if eu avait envie où 
besoin. Cette instabilité , celle hitte violente était conti- 
nuelle : mais qu'elle fût l'état légal de ce genre de pro- 
priété , que les possesseurs de bénéfices reconnussent aux 
donateurs le droit de les leur retirer dès qu'il leur plaisait, 
aucun témoignage ne le prouve. On voit partout, au con- 

(*) L. IX, C. 38. 

(•) L. VII, C. 3». 

(») L. I, f. 30. 

(*) L. III, til. 8, 33. 

(») L. I, lit» I. 

(^j Esiu'U dvs lois, 1. xxx, c. 16. ' 
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Iràire^ tés bénMcîers réebitter cMtre riaîqinié d*uiie telle 
spoliation, m flooteair qti'on ne doit leur rei>rendre les 
bénéfices ^uti lo»qu*ils ont manqué de leur côté à la foi 
promise, lorsquUts n*ont pas été fidèles au patron duquel 
ils les tienneiît. A condition de la fidélité du bénéficier, la 
possession du bénéfice ddt être stable et paisible , c*est là 
le droit, la règle monite établie dans les esprits. Ëatre cent 
textes » j'en choisirai quelques-uns : 

Que tout ce qui a été donné à Péglise, à des clercs, ou à toute autre 
personne , par la muniflceiHie desdtts princes de glorieuse Enémotre» 
leur demeure (armement (*); 

Si quelque terre a été enlevée à quelqu^un, sans faute de sa pari ^ 
qu'elle lui soîtrenAie (*). 

Charles le Grand ne soufflait pas qu^aocaiî ^igneur^ par quelque 
inoilvement de colère, retit^t sans raison ses bénéfices à son vassal (*); 

Nous voulons que nos fidèles tiennent pour certain que personne 
désormais, de quelque rang ou condition qu'il âoit, ne sera dépouillé 
de ses charges ou béoéûces par otttre votoeté arfntraire, ni par l'arti* 
fice ou riojuste avidité de quelque autre, sans un juste jugement 
dicté par Téquilé et la raison (*). 

Quant au livre Des fiefs , rédigé à une époque très 
postérieure, du xiV au xiir siècle, et par les jurisconsultes 
du temps, il a commis très probablement la même erreur 
que Montesqnieu : il a converti le fait en droit. 

Le premier degré de cette progression systématique que 
suivit, dit-on, dans son développement, la propriété béné- 
ficiaire, ne soutient donc pas Texamen. Je passe au second. 
Affecta-t-elle quelque temps la forme légale d*une conces- 
sion à terme fixe, d'une sorte de bail, de fermage? 

(^) Baluze , Recueil des capitulaires , t. I, col. S* Ordonnance àe 
Cloîaire !«■ ou II. 
(*) Baluze, t. 1, col. H. Traité d'Andelot en 587. 
'*» P^ie de Char le magne, par Eginhard. 
(^J Capit, de Charles le Chauve en 844. Baluze, t. Il, col. 5 
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Il y a, 81 je ne m'ftlmse» dao6 la oâtare même d^one 
telle concession, quelque chose qoi répugne à un état 
social aussi irrégulier, aussi TloleiiC que celui des tempe 
dont nous parlons. Les contrats à terme fixe^ à conditions 
précises et de courte durée, sont des combinaisons déli- 
cates, difficiles à faire obsenrer, qui ne se pratiquent guère 
que dans des sociétés avancées, bien ratées, et où existe 
un pouvoir capaUe d'en procurer l'exécution. Qu'on exa* 
mine de près la vie civile des peuples barbares ou voisins 
de la barbarie, qu'on parcours les Formules de Marculf, 
presque toutes les conventions qu'on y aperçoit sent ou 
d'une exécution prompte, immédiate, on conclues 9i perpé- 
tuité, pour la vie du moins. On rencontre fort peu de con- 
ventions pour un temps limité; celles-ci sont plus eompli- 
q«ée8, et les garanties leur manqueraient Elles auraient 
manqué aux bénéfices temporaires ; et le terme de la con- 
cession arrivé, le donateur aurait eu grand'peine à rentrer 
en possession de son domaine. 

On rencontre cependant, du vi* au ix* siède , des bé- 
néfices qui paraissent temporaires. En void , je crofe , 
l'origine. 

Dans la législation romaine , on appelait precarium la 
concession gratuite de l'usufruit d'une propriété pour un 
temps limité, et en gélf^al assez court. Après la chute de 
TEmpire, les églises affermèrent souvent leurs biens pour 
un cens déterminé, et par un contrat dit aussi precûriunif 
dont le terme était communément d'une année. Plus d'une 
fois, sans doute pour s'assurer la protection ou détourner 
l'hostilité d'un voisin puissant, une église lui concéda gra- 
tuitement celte jouissance temporaire de quelque domaine. 
Plus d'une fois aussi le concessionnaire, se prévalant de sa 
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force, ne paya pcriot le cens conv^iu, «t ^eiint cependant 
la concession. A coup sùf, Tusage ou l'abus de ^^^precaria^ 
ou bénéfices temporaires sur les bieus d'églises, devint 
assez fréquent; car, dans le cours du vii^ siècle, on 
Yoit les rois et les maires du palais employer auprès des 
églises leur crédit, ou irfujtôt leur autorité, pour faire obte- 
nir à leurs clients dçs usufruits de ce genre : « A la recom- 
» mandation de rilluslre Ébroïn, maire du palais, le nommé 
» Jean obtint, du monastère de Saint-Denis, le domaine dit 
» Tabemiacum^ à titre de pi^écaire (*). » 

Quand Charles Martel s'empara 4'mie partie des domaines 
de rÉgljse pour les distribuer à ses guerriers, TÉglise cria 
ail sacrilège, à la spoliation, et elle en avait tAtn quekjne 
droit. Pépin, devenu chef des Francs, avait besoin de se 
réconcilier avec i'ÉgUse ; elle redemanda ses domames. Mais 
comment les lui rendre? Il aurait fallu dépo$s«§der <les 
hommes dont Pépin avait besoin encoie plus que de FÉgUse, 
et qui se seraient plus efficacement défendus. Pour se tirer 
d'embarras, Pépin et son frère Carloinan rendent le capi- 
tulaire que voici : 

Avec le conseil des serviteurs de Dieu et du peuple chrétien , el à 
cause des guerres qui nous menacent et des allaques-des nations qui 
nous environnent, nous avons décidé que, pour le soutien de nos 
guerriers et moyennant Tindulgence de Dien^nous rétif ntlrions quel- 
que temps, à litre de précaire , et sauf le paiement d'un cens, une 
partie des biens des églises ; à celle condilîon qu'il sera payé chaque 
année, à Téglise ou au monas!ère propriétaire, un solidus^ c'est-à- 
dire, douze deniers , pour chaque métairie ; et que si celui qui jouit 
dudit bien vient à mourir, IVglise rentrera en possession. Si la né- 
cessité nous y contraint, et si nous Tordonnons, le précaire (bail) 
sera renouvelé, et il en sera rédigé un second. Maïs qu'on veille à ce 

(*) Recueil des hhtorîcns de France, t. V, p. 701. 
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que les églises et les moDastères dont les propriétés auront été ainsi 
prêtées in precmione souffrent pas de rindigence : si cela arrive, que 
Téglise et la maison de Dieil soient remises en pleine possession de 
leurs foiens^(*). 

C*élait h, vous le voyez, entre TÉglise et les nouveaux 
possesseurs de ses domaines, une sorte de transaction placée 
sous la garantie du roi. Pépin, en effet, et ses premiers 
successeurs {M-îrent beaucoup de peine pour la faire obser- 
ver : leurs capitulaire^ reviennent sans cesse à ordonner 
qu'on paie le cens dû aux églises, ou qu*on leur rende les 
domaines, ou qu'on renouvelle le précaire. La plupart de 
ces domaines, comftie vous le pensez bien, ne furent jamais 
rendus, et le cens fut très inexactement payé. De là cepen- 
dant des bénéfices à forme temporaire, des terres tenues 
pour un temps déterminé, en général pour cinq ans. Mais 
on ne saurait considérer ce fait comme un état légal de la 
propriété bénéficiaire en général ,nn des degrés par lesquels 
elle a passé. C'est bien plutôt un accident, une forme spé- 
ciale de certains bénéfices ; forme assez insignifiante même, 
car les conditions qu'elle imposait ne furent presque jamais 
respectées. 

De temporaires, dit-on, les bénéfices devinrent viagers : 
c'est leur troisième degré. C'est bien plus qu'un degré 
dans leur histoire ; c'est leur véritable état primitif, habi- 
tuel, le caractère commun de ce genre de concessions. 
Ainsi le voulait la nature même des relations que les béné- 
fices étaient destinés h perpétuer. Avant l'invasion, quand 
les Germains erraient sur les frontières romaines, la rela- 
tion du chef aux compagnons était purement personnelle. 

(*) Cap\t, du roi Carloinan, en 74 3. Bahize, 1. 1, col. 149. 
II r. 21 
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Le compagnon n'engageait, à coup sûr, ni sa famille, ni sa 
race ; ii n'engageait que lui-mêipe. Après rétablissement, 
et quand les Germains eurent passé de la vie errante à Fétat 
de propriétaires, il en fut encore ainsi ; le lien du donateur 
au bénéficier était encore considéré comme persosnel et 
viager; le bénéfice devait Têtre également. lA plupart des 
documents de Tépoque, en effet, le disent expressément 
ou le sup})osent. Je me contenterai de citer quelques textes 
de diverses dates, du vi* au ix* siècle ; ils ne permettent 
aucun doute : 

En 585, « Wandelin, qui avait élé?é le jeune roi Cliilidebert, mou- 
rut ; tous les biens qu*il avait reçus du fisc retournèrent au fisc (^). i 

En 660, sous Théodoric, roi d^Austrasie, « après la mort de 
Warratun, qui en jouissait» le domaine dit Latiniaçum rey'mi à notre 
fisc («). • 

En 69A, sous Childebert III, « le domaine dit Napsinîacum, 
qui avait été cédé à rilluslre Pannichius, revint à notre fisc après sa 
mort (*) . » 

Que ceux qui tiennent de nous un bénéfice prennei|t soin de le 
bien améliorer (')• 

Quiconque tient de nous un bénéfice doit prendre bien garde, aum 
tant que cela $è peut faire avec Vaide de Dieu , qu^aucun de» esclave) 
qui en font partie ne meure de faim , et ne doit vendre pour son 
propre compte les denrées provenues du sol qu'après avoir pourvu à 
leur subsistance (*). 

En 889, le roi Eudes confère un domaine à Ricabod, son vassal, à 
titre de bénéfice et d'usufruit; avec cette clause que si Ricabod a un 
fils, le bénéfice passera à celui-ci, mais pour sa vie seulement (^). 

Ce n'est donc pas là une crise du développement de la 

(*) Grégoire de Tours, 1. vnï, c. 22. 

(*) Mabillon, De re diplomatica, 1. vi, p. 471. 

(*) IMd., p, 476. 

(*) Capit. de Charlemagne, en 81 3. Baluze, t. I, col. 607 

{^) Ibid., a. 794. Baluze, t. I, col. 264. 

(*) Mabillon, De re diplomalica, I. Vï, p. 556. 
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propriété bénéficiaire, un degré par lequel elle ait passé : 
c'était sa condition générale et primitive. 

Â toutes les époques cependant, au milieu des bénéfices 
viagers, on trouve des bénéfices héréditaires. Il n'y a pas 
lieu de s'en étonner, et ce n'est pas à l'avidité seule des 
possesseurs qu'il faut imputer cette tendance si prompte à 
l'hérédité qui se manifeste dans l'histoire des bénéfices. 
Ainsi le voulait la nature même de la possession territoriale. 
L'hérédité est son état normal, presque nécessaire,* le but 
vers lequel elle tend dès qu'elle existe. Entre beaucoup de 
raisons, je n'en indiquerai que deux. Dès qu'un homme 
possède et exploite une terre, qnel que soit le mode de sa 
possession et de son exploitation ^ il y emploie des forces 
qu'il ne tire pas du sol, mais de lui-même ; par les travaux 
qu'il y opère, par les constructions dont il la couvre, il 
ajoute à la terre une certaine valeur, et, pour parler le 
langage actuel de l'économie poUtique, il y dépose un cer- 
tain capital que, s'il s'en va quelque jour, il ne peut em* 
porter complètement ni commodément, un capital qui s'ia- 
corpore plus ou moins avec le sol, et ne s'en sépare pas 
tout entier. De là, et par des instincts de raison et de jus« 
tice, une certaine tendance naturelle de toute possession 
territoriale à devenir héréditaire; tendance puissante sur- 
tout lorsque la société, encore grossière, ne sait pas appré- 
cier la valeur ajoutée au sol par le possesseur qui s'en re- 
tire^ et l'indemniser par d'autres moyens. 

Au même effet concourt une autre cause. Sauf dans des 
états de société extraordinaires, l'homme ne saurait se 
déplacer constamment, et mener, dans l'intérieur du pays 
qu'il appelle sa patrie, une vie errante ; c'est pour lui un 
besoin, une disposition morale, de se fixer quelque part. 
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de se planter en un certain lieu : au sein de la patrie poli- 
tique, il lui faut une patrie domestique k laquelle il s*at* 
tache et où il établisse sa famille. C'est donc TciTort con- 
stant du cultivateur, du possesseur, de devenir propriétaire 
à perpétuité. 

Ainsi, par sa nature même, et indépendamment de 
toute circonstance extérieure, la propriété bénéficiaire ten- 
dait à devenir héréditaire. Cette tendance se manifeste, 
en effet, dès l'origine des bénéfices, et, à toutes les époques, 
eHe atteignit quelquefois son but. Le traité d'Andelot, con- 
clu, en 587, entre Contran et Childebert II, porte, «n par- 
lant des bénéficiers de la reine Clolilde : 

Que les terres qu^il plaira à la reine de conférer à quelqu^un lai 
apparUenneul à perpétuité, et ne lui soient retirées en aucun 
temps (*). 

Les Formules de Marculf contiennent celle-ci, qui 
prouve que les concessions héréditaires étaient déjà, à la 
fin du vu* siècle, une pratique usitée : 

Nous avons concédé ù Tillu^tre un tel... le domaine ainsi dénommé. 
Nous ordonnons par le pi éscnl décret, lequel doit subsister à tou- 
jours, qu'il conservera à per|»étuilé ledit domaine, le possédera à 
titre de propriétaire, et en laissera la possession, soit ù ses descen- 
dants , soit à qui il voudra (*). 

A partir de Louis le Débonnaire, les concessions de ce 
genre deviennent fréquentes : les exemples abondent dans 
les diplômes de ce prince et de Charles le Chauve. Enfin 
ce dernier reconnaît formellement, en 877, l'hérédité des 
bénéfices : et, à la fin du ix*^ siècle, c'est là leur condition 

(*) Baluzc, t. I, col. l:i. 
(«) L. I, f. H. 
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commune et domtufnitc, de même-que, dans ]c8 vi* et vu* 
siècles, la condition viagère avait ^é le fait général. 

Cependant, même au ix< siècle, et quoique rbérédHé 
eût prévalu, ce n'était |)a9 encore tm droit évident, ni qui 
fût regardé comme indubitable. Voici un fait qui vous 
montrera clairement quel était, à cet égard, Tétat des 
esprits. 

£n 795, Cbarlemagnc avait donné à un nommé Jean, 
qui avait vaincu les Sarrasins dans le comté de Barcelone, 
un domaine dit Fontes^ situé près de Naii)onne, « pour 
» que ledit Jean et ses descendants en jouissent sans aucun 
» trouble ni redevance, tant qu'ils demeuret^ont fidèles à 
» nous et à nos fils. » £n 81^, Charlemagne meurt; en 
815, le môme Jean se présente à Louis le Débonnaire avec 
la donation héréditaire qu'il tenait de Charlemagne, et en 
sollicite la confirmation. Louis la confirme, et Tétend à de 
nouvelles terres, « afin que ledit Jean, ses fils et leur posté- 
» rite, en jouissent en vertu de notre don. » En 8/1/4, l'em- 
pereur Louis et le bénéficier Jean sont morts ; Teutfricd, 
fils de Jean, se présente à Charles le Chauve, fils de Louis, 
avec les deux donations antérieures, lui demande de vouloir 
bien les confirmer de nouveau, et Charles le lui accorde : 
u afin que toi et ta postérité vous possédiez ces biens sans 
» aucune redevance. » 

Ainsi, malgré l'hérédité du titre, chaque fois que le bé- 
néficier ou le donateur venait à mourir, le possesseur du bé- 
néfice croyait avoir besoin d'être confirmé dans sa propriété, 
tant l'idée primitive de la personnalité de cette relation, et 
des droits qui en découlaient, était profondément gravée 
dans les esprits ('). 

{') Essais sur l'hisMre de France, p. lis, 

III. 21. 
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A h fia de x* ^cte« quand on entre dans l'époque vrai- 
ment féodale, 00 n'aperçoit plus rien de semblable ; Fhéré- 
dite des fiefo n'est plus rétoquée en doute par personne; 
elle n'a plus besoin d'aucune confirmation. 

Comme je l'ai annoncé, Messieurs, les témoignages bis- 
toriques sont dcmc d'accord avec les vraisemblances mo- 
rales. La propriété bénéficiaire n'a point passé, du V au 
x'Mèciei par quatre étals successifs et routiers, TamovibiUié 
arbitraire^ la concession temporaire, la concession viagère 
et l'bérédilé. Ces quatre états se rencontrent à toutes les 
époques. La prédominance primitive des concessions à vie, 
et h tendance constante à l'hérédité, qui finit par triom- 
pher, voilà les seules conclusions générales qu'on puisse 
déduire des monuments, lei^ véritables caractères de la tran- 
ntion des bénéfices aux fieiis. 

En même temps que s'opérait cette transition, et que la 
propriété bénéficiaire devenait héréditaire et stable , en 
même temps elle devenait générale; c'est-à*dire que la 
profnriété territoriale prenait presque partout cette forme. 
Il y avait, dans l'origine, vous vous le rappelez, un grand 
nombre d'alleux, c'est-à-dire de propriétés pleinement in- 
dépendantes, qui n'étaient tenues de personne et ne devaient 
rien à personne. Du V' au x^ siècle, la pro|)riété allodiale, 
sans disparaître complètement, se resserra de plus en plus, 
et la condition bénéficiaire devint la condition commune de 
la propriété territoriale. En voici les principales causes. 

Il ne faut pas croire que lorsque les Barbares s'empa- 
rèrent du monde romain, lisaient divisé le territoire en lots 
plus ou moins considérables, et que chacun, en prenant 
un pour lui, soit allé s'y établir. Rien de semblable n'ar- 
riva. Les chefs, les bonuues considérables s'approprièrent 
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une grande étendoe de terrain, et la plupart de kars 
compagnons, de leurs bonunes, continuèrent de vÎTre an- 
tour d*eux, dans leur maison, toujours attachés à leur per^ 
sonne. Des bonmies libres, des Francs, des Bourguignons, 
Tivant sur les terres d'autrni, c'est là un fait qu'on ren- 
contre à chaque pas dans les monuments des yv ^ Yil* et 
MiV siècles. 

Mais le goût et le besoin de la propriété territoriale 
ne tardèrent pas à se répandre. A mesure que s'éloignaient 
les habitudes de la vie errante, un plus grand nombre 
d'hommes voulaient devejair propriétaires. L'argent, d'ail»- 
leurs, était rare ; la terre était, pour ainsi dire, la monnaie 
la plus commune, la plus disponible ; on l'employa à payer 
toutes sortes de services. Les possesseurs de vastes domaines 
les distribuèrent à leurs compagnons à titre de salaire. On 
litdanslescapitulaireisde Cbarlemagne : 

Que tOQt intendant (vittieus) de Tun de nos domaines , qui possède 
un bénéfièe, envoie dans noire domaine un suppléant chargée de sur* 
veiller à sa place les travaux el tous les soins de nos lerrcs (*). 

Que ceui d^enlre les gardiens de nos cberaut (poledrarii), qui 
sont des hommes libres et possèdent des bénéfices dans le lieu de leur 
emploi, vivent du produit de leurs bénéfices ('). 

Et tout grand propriétaire, les ecclésiastiques comme les 
laïques, Éginhard coiwme Charlemagne, payaient ainsi la 
plupart des hommes libres qu'ils employaient, iïe là, la 
rapide division de la propriété foncière et la multitude des 
petits bénéfices. 

Une seconde cause, l'usurpation, en accrut aussi beau- 
coup le nombre. Les chefs puissants, qui avaient pris pos- 

(*) Caplt. de Charlemagne , Ve viUU. Baiuze , t, 1, col, 333, 
i*j IM,, c. Si»}, 
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session d'un vaste territoire» avaieut peu de moyens de Toc- 
caper rédlement et de le préserTcr de iMiiTasion. Il élail 
aisé à des voisins, au premier venu, de s'y établir, et de 
s'en approprier telle ou telle partie. Ainsi arriva-t -il en une 
multitude de lieux. On lit dans la Fee anonyme de Louis le 
Débonnaire : 

En 705, Cbarlemagpe, renToyautcu Aquitaine son fils Louis, lui 
demanda comment il se faisait qu'étant roi , il fût d'une telle parci- 
monie quUI n*oflV!t jamais rien à personne , pas même sa bénédiction , 
à moins qu'on ne la lui demandâL Louis apprit à son père que les 
grands, nes'occupant que de leurs propres intérêts et négligeant les 
intérêts publics, les domaines royaux étaient partout convertis en 
propriétés privées ; d*où il arrivait qu'il n'était, lui, roi que de nom, 
et manquait presque de tout. Charlemagne, voulant remédier à ce 
mal, mais craignant que son fils ne perdit quelque chose de raflection 
des grands, s'il leur retirait par sagesse ce que par imprévoyance il 
leur avait laissé usurper, envoya en Aquitaine ses propres messagers, 
Willbert, depuis archevêque de Rouen, et le comte Richard, inspec- 
teur des domaines royaux , et leur ordonna de faire rentrer dans les 
loaiofi du roi les domaines qui jusqu'alors lui avaient appartenu. Ce 
qui fut fait (*). 

Et lorsqu'en 8/i6 les évêques donnent à Charles le Chauve 
des conseils sur la meilleure manière de relever sa dignité 
et sa puissance : 

Beaucoup de domaines publics, lui disent-ils, vous ont été enlevés, 
tantôt par la force , tantôt par la fraude ; et parce qu'on vous a fait 
de faux rapports ou adressé d'injustes demandes , on les a retenus à 
titres , soit de bénéfices , soit d'alleux. Il nous paraît utile et néces- 
saire que vous envoyiez , dans tous les comtés de votre royaume , des 
messagers fermes cl fidèles, pris dans l'un et l'autre ordre; ils dresse- 
ront avec soin un état des biens qui , du temps de votre père et de 
votre aïeul, appartenaient au domaine royal, et de ceux qui formaient 
les bénéljccs des vassaux ; ils examineront ce que chacun en délient 

(*) Ilhivrims de France, t. IV, p. oo. 
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maintenant , et tous on rcàdront compte selon I& vérité. Oaand tous 
trouverez qu*il y a raison, ulilHé, justice ou sincérité, soit dans les 
donations, soit dans la prise de possession, les choses resteront dans 
leur état actuel. Mais quand vous verrez qu*il y a déraison, ou plutôt 
Traude , alors, avec le conseil de vos fidèles , rélbroiei ce mal de telle 
sorte que la raison , la prudence ou la justice ne soieut point méeoo- 
unes, et qu*en même temps votre dignité ne soit point avilie, ni ré- 
duite par la nécessité à ce qui ne lui convient point. Votre maison ne 
peut être remplie de serviteurs qui s'acquittent de leurs charges , si 
vous n'avez pas de quoi récompenser leurs mérites et soulager leur 
indigence (*). 

La plupart des terres, ainsi usurpées, ne rentraient point, 
à coup sur, effectivement dans le domaine du prenûer pos- 
sesseur, roi ou autre. Il eût été trop diflfîcile de déposséder 
les usurpateurs ; mais ils s'engageaient à les tciîir à titre de 
bénéfice, et à en acquitter les obligations. INouvelle cause 
et cause très influente, je crois, de Textension de la pro- 
priété bénéficiaire. 

11 y ayaii aussi une grande quantité de terres déserte», 
incultes ; des hommes chassés do leur domicile, ou encore 
errants, ou bien des moines, s'y établirent et les cultivèrent. 
Quaud elles eurent pris de la valeur, souvent un voisin 
puissant les revendiqua, pour les concéder ensuite, à titre 
de bénéfices, à ceux qui les occupaient. 

Une quatrième cause, enfin , contribua puissamment à 
faire de la condition bénéficiaire la condition commune de 
la propriété territoriale; en veitu d'une pratique connue 
sous le nom de recommandation^ une foule d'alleux furent 
converlis en bénéfices. Le propriétaire d'un alleu se 
présentait devant le voisin, riioin^H^ puissant qu'il voulait 
choisir pour patron, et, tenant à la main, soit une touffe de 

(*) Baluze, t. Il, col. 31. 
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gazon, soît One branche d'arbre, H lui cédait son alleu, 
qu'il reprenait aussitôt de lui à titre de bénéfice, pour en 
jouir selon les règles et les charges, niais aussi avec les 
droits de cette notivelle condition. 

Cette pratique se rattachait aux anciennes mœurs ger- 
maines, aux relations primitives du chef et des compagnons» 
Alors aussi les hommes libres se recommandaient à ifû 
autre homme , c'est-à-dire qu'ils se choisissaient un chef. 
Mais c'était là une relation purement personnelle et parfai- 
tement libre. Dès qu'il lui plaisait, le compagnon quittait 
son chef et en prenait un autre. L'engagement contracté 
entre eux était purement mordj et reposait sur leur seule 
volonté. Immédiatement après l'établissement territorial, la 
même liberté continua de subsister ; on pouvait se recom- 
manda* c'est-à-^ke choisir ponr'patron qui ob voulait, et 
puis en changer à son gré. Cependant, à mesure que la 
société s'affermit un peu^ on Ct quelques tenta^tives pour 
introduire quelque règle dans ce genre d'actions et de 
relations. La loi des Yisigoths porte : 

Si quelqu'un a'doQii,é des armes ou toute autre chose à un homme 
quMl a reçu dans son patronage , que ces dons demeurent à celui qui 
les a reçus. Si ce dernier choisit un autre patron , qu'il soit libre de 
se recommapder à qui il voudra ; on ne peut l'interdire à un honnne 
libre , car il s'appartient à lui-même ; mais qu'il rende au patron dcat 
H se sépare tout ce qu'H en a reçu (*)• 

Et on lit dans un capitulaire de Pépin , fils de Charle- 
magne et roi d'Italie : 

Si quelqu'un , occupanAa portion de terre qui lui est échue, 
choisit un antre seigneur , soit le comte, siAi tout autre homme^ 

C) Lois des risigoths, 1. v, tit. 3, 1. 1. 
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9i*U ait la fMm lUtertécte s^en aller ; mat! qa*il Dfi t9lkfk^ê ou n'em- 
porte aucune des choses qu'il possède , et qu'elles retournent toutes 
au domaine de son premier seigneur (*). 

Oq alla biefitôt plus loiiL On était dui» la traDaiUoB de 
k fie erraBte à la vie sédeataâ-e ; cm avait auitom besoin àB 
bire eéMer la H)dHlité« te désordre des situations ; en ce 
sens s'exerçait YeBori desfaomœ^ supérieun qui voulaient 
le {ffogrèi de la société. Charlemagne entreprit d'une part 
de déterminer dans cpids cas le recommandé pourrait 
quitter son patron ; d'antre part, d'imposer à tout bogpme 
libre la néeesiùté de se recommander à un patron» c'est-à- 
dire de se placer sous l'autorité et la re^onsabiiité d'un 
supérieur. Je lis dans ses capîtul»res : 

Que tout homme qui a reçu de son seigneur la valeur d*un solidui 
ne le quitte point , à moins que ton seigneur n'ait voulu le tuer, en 
le frapper d'un bAton, ou désheoorer sa fiemne ou sa fille, ou liM 
ravir son héritage (*). • 

Si un homme libre quitte son seigneur contre le gré de celui-ci , 
et passe d'un royaume dans un antre, que le roi ne le reçoive point 
dans son patronage , et ne permette pas k $sê boaunes 4ie le rece- 
voir {*). 

Que personne n'achète un cheval , une bêle de somme, un bœuf 
ou toute antre choses sans connaître celui qui le vend , 6u de quel 
pays il est , où il habile , et quel est son seigneur (^). 

En 858, les évéques écrivent à Louis le Germanique : c Nous au<- 
tres évéques consacrés au Seigneur, nous ne sommes point , comme 
les la!ques, obligés de nous recommandera quelque patron {*}. » 

Charlemagne n'obtint'pas tout ce qu'il voulait ; longtemps 
encore une extrême mobilité régna dans ce genre de rap- 

(*) Capit, de Charlemagne, en 8 13. ;galuze, t, I, col. 5lo. 
{*) Capit. de Pépin , roi d'Italie, en 795. Baluie , t. I, col. 697. 
(,) Capit, de Charlemagne, en 806. Baluze, t. I, col, 4 43, 
(g) Capit, de l'an 866, t. I, col. 450. 
( ) Ibid,, t. Il, col. 118. 
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ports. Cependant son génie ne s'abnsait point sur les vrais 
besoins du temps; il avait travaillé dans le sens du cours 
naturel des choses. La nécessité et la fixité de la recom- 
mandation des personnes et des terres prévalurent de plus 
en plus. Beaucoup de propriétaires d'alleux étaient faibles, 
hors d'état de se défendre eux-mêmes ; ils avaient besoin 
d'un protecteur; d'autres se lassaient de leur isolement : 
libres et maîtres, il est vrai, dans leurs domaines, ils 
n'avaient, hors <le là, point de lien, point d'influence, ne 
ten^'ent point de place dans cette hiérarchie des bénéficiers 
qui dévenait la société générale. Ils voulurent y entrer et 
participer au mouvement de l'époque. Ainsi fut amenée la 
métamorphose de la plupart des alleux en bénéfices; 
métamorphose moins complète dans le midi de la France, 
où le régime féodal ne s'empara pas de toutes choses, et où 
beaucoup d'alleux continuèrent de subsister, mais qui n'en 
fut pas mcHns très générale, et fit delà condition bénéficiaire 
la condition commune de la propriété territoriale. 

Tel était, Messieurs, à la fin du x' siècle, l'état où elle 
se trouvait, après avoir traversé les vicissitudes que j'ai 
essayé de retracer. Et non seulement à celte époque la plu- 
part des terres étaient devenues des fiefs, mais le caractère 
féodal pénétrait de plus en plus dans toutes les sortes de 
propriétés. On donnait dès lors en fief presque toutes 
choses : la griœrie ou juridiction des forets; le droit d'y 
chasser ; une part dans le péage ou dans le rouage d'un 
lieu ; le conduiC ou escorte des marchands venant aux 
foires ; la justice dans Je palais du prince ou haut seigneur ; 
les places du change dans celles de ses villes où il faisait 
battre monnaie ; les nmisons et loges des foires ; les maisons 
où étaient les etuves publiques ; les fours banaux des villes; 
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enfin jus ju'anx essaims d'abeilles qni pouvaient être trou* 
vés dans les forêts (<). Tout Tordre civil, en un mot, deve- 
nait féodal. Nous assisterons, dans Tordre politique, à la 
même révolution. 

(>) Usage général des fiefs , par Urussel , t. I, p. 42. 
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TROISIÈME LEÇON. 

De la fiuioD de la souveraineté et de la propriété, second caractère du 
régime féodal. — Vrai sens de ce fait. — Son origine. — Il ne vient 
iii de la société romaine, uï de la bande germaine. — Est-il le résultat 
de la conqnéte seule ? — Du système des publicistes féodaux à cet 
égard. — Des deux formes de la société en Germanie, la tribu et la 
bande. — Organisation sociale de la tribu. — La souveraineté dômes- 
titiiie y est distincte de la souveraineté politique. — Double origine 
de la souveraineté domestique chez les anciens Germains» - — Elle 
était née de la famille et de la conquête. — Ce qui arriva de l'orga« 
nisation de la tribu germaine , et spécialement de la souveraineté 
domestique, après l'établissement des Germains dans la Gaule. — Ce 
qu'elle tenait de l'esprit de famille s'affaiblit. — Ce qu'elle tenait de 
fa conquête devint dominant. -^ Résamé et véritable caractère de la 
souveraineté féodale. 



Messieurs, 

Nous avons étudié, dans son développement progressif, 
du v au X* siècle, le premier des grands faUs qui consti- 
tuent et caractérisent le régime féodal , je veut dire la 
nature spéciale de la propriété foncière. J'aborde aujour- 
d'hui le second de ces faits, la fusion de la souveraineté et 
de la propriété. 

Il faut, avant tout, se bien entendre sur le sens de ces 
mots et sur les limites du fait même. Il s'agit uniquement 
ici de la souveraineté du possesseur de ûef dans ses domaines, 
et sur leurs habitants. Hors du fief, et dans ses rapports 
avec les autres possesseurs de Gefs, supérieurs on inférieurs. 
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et queUe que fût eoUe eux Tiu^altlé, le scigacur n*éiait 
p<u» souveraiu. Personoe, dans cette associatioa-Ui, oe pû$* 
sédait la souveraineté. Là réguaient d'autres principes, 
d'autres formes, que nous ôtudierojis en traitant du troî» 
slème caractère du régime féodal, c'est-à-dire de l'organi* 
sation hiérarchique de la société générale que les posses^ 
seurs (te fiefs formaient entre eux. 

Qua^ je parle de b bisioB de la souveraineté et de la 
propriété, je parle donc uniquement, je le répète, de la 
souveraineté du possesseur de fief dans l'intérieur de ses 
domaines, et sur leurs habitants non possesseurs de fiefs 
eox-mêaies. 

Le fait ainsi limité, ^ certitude est incontestable. Au 
XV" siècle, la féodalité une fois bien établie, le possesseur 
de fief, grand ou petit, avait dans ses domaines tous les 
droits de la souveraineté. Aucun pouvoir extérieur, éloi- 
gné, n'y venait donner des lois, établir des impôts, rendre 
la justice ; le propriétaire possédait seul tous ^s pouvoirs. 

Tel était, du moins en principe et dans la pensée com- 
mune, le droit féodaL Ce droit fut souvent méconnu, en- 
suite contesté, enfiq envahi par les seigneurs supérieurs et 
puissants, entre autres par les rds. Il n'en subsistait pa^ 
inoins, n'en était pas moins réclamé comme primitif et 
fondamental. Qqand les publicistes amis de la féodalité se 
plaignent que la souveraineté des simples seigneurs ait été 
usurpée psir les grands barons et celle des grands. barans 
par les ro4S,ils<int raison; il en est arrivé ainsi. A l'origine, 
daàs le droit, dans L'esprit du système, tout seigneur exer- 
çait dans ses domaines les pouvoii^ législatif, judiciaire, 
militaire; il faisait la guerre, battait monnaie, etc. ; en un 
mot, il était souverain. 
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Riea de seidblable n'existait arant le plein déTeto))pc- 
ment du régime féodal , immédiatement après l'invasion, 
dans les \i* et tu' siècles. On apei çoil bien alors le germe, 
les premiers rudiments de k $ouverain<ité féodale ; mais à 
cdté, et même an-des»us, subsistent encore la royauté im- 
périale, la royauté mili&ire, l'administration romaine, les 
assemblées et la juridiction des hommes libres» Des pou> 
Yoirs, des systèmes divers coexistent et se combattent. La 
souTeraineté n'est point concentrée dans l'intérieiir de 
cbaqoe fief &, anx mains de son possesseur^ 

Comment, du v* au x*" siècle, ce fait s'est-il accompli? 
Comment toutes les autres souverainetés se sont-elles abo- 
lies, effacées du moins, pour ne laisser subsister, dans 
l'intérieur du domaine el sur ses habitants, que celle du 
sèigRour? 

A coup sûr, ce n'est pas dans la société romaine que c« 
fait Q pu- prendre son origttie, car die ne contenait rien de 
semblable, fiiett loin qee la souveraineté y fût inhérente à 
la propriété, et disséminée, comme celle-ci, sur toute la 
face du teiritoire, cUe n'était pas même politiquement divi- 
sée; elle résidait tout entière au centre et dans les mains 
de l'empereur. L'empereur seul faisait des lois, mettait des 
impôts, possédait la j«ridictioih disposait de la guerre et de 
k paix, gouvernait enfin, soit par luî-aiéàie, sdt par ses 
délégués. Les restes du régime municipal, encore viriMes 
dans les cités, coolsitAaient dans quelques attributions admi- 
nistratives, et une certaine mesure d'indépendance qui 
n'allait pas même jusqu'aux limitesrde la souveraineté. Un 
maître, des agents et des sujets, c'est Ib toute l'organisation 
sociale de l'i^mpirc romain, en faisant toujours l'exception 
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des eselares qui deiiiciir9ieiit placés sons ki jsi^ietio 
doœestiqae. 

ÉndtiBfDeot ce n'est pas du sem de la société roiaaia 
que la iso«ir«rainetd (féodale a f>u nalfra 

Elle n^est fiais sortie non |^us de ces bandes germaines 
qui envabireiit ]'£mpire romain. Là ne pouvait se rc^icon- 
trer rien de semblable à la fusion de la souveraineté et de 
la propriété ; car la pn^lété (j'eniencb la propriété fon- 
cière) est incompatible avec la vie errante. Bt quant aux 
personnes, le chef d*une lelte bande le possédait siar ses 
compagnons aucune souveraineté ; il n'avait nul droit de 
leur donaer des lois, de les taxer, de leur reo^e seul k 
justice. Là régnaient la délibéi^iien commune, indépen- 
dance personnelle, et use grande égalité de drmts, quoique 
le principe d'une société aristocratique y fût déposé 4St dit 
se dév^pper plus tard.. 

f^ fusion de la souveraineté et de la propriété serait-«He 
née uniquement de b conquête ? Les vaénquesFS se seraient- 
ils partagé le territoire et ses habitants, pour aller régner 
en sooverMos^ chacun dans sa f>art, au no» du seul droit 
do plus fort? 

Ainsi l'ont cru et soutenu beaucocip de publidsles. A vrai 
dire, c'esA l'idée c^ réride au fond do système de tous les 
défenseurs du réf^me féodal, de IL deBouIainvilUers, par 
exemple. Ils nerexpriment pi^ formellement: 8s ne disent 
pas tout haut que la force a seule fondé la soirv>eraiBeté des 
possesseurs de fiefs. C'est pourtant là leur principe, le 
seul principe possible de leur théorie. Le sol a été conquis, 
et avec le sol ses habitants ; de là la fusion de la souferal- 
neté et de la propriété. L'une et Fautre ont passé, et lé-* 
gitimemeiH passé, aux plus braves. Si M. de Bouldin- 
iii. 22. 
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vilUers ne supposait pas cet idôme, toute sa doe^e s'é- 
croulerait. 

£ii fait comme ea droit» M. 4e Bouiainviliiers et les 
publicistes de cette école se trompent La fanon de la ^ou** 
veraifieté et de la propriété^ ce grand caractère du régune 
féodal, n'a pas été uniait si 'simple, $i poremeac matériel, 
si brutal, pour ainsi dire; un fait ainsi étranger, soit à FtHr- 
gsfflisation dea étwL socîétés^<}«e Tinvasion mit en contact, 
la société romaiiie et la société germaine, soit anx principes 
généraux de Torgamsation sociale. 

Rechereb(m$*eo la véritable origine; vous verrei, je 
crois, qu'elle est plus comi^xe etplus lointaine que lesîm* 
pie droit de enquête. 

QuMd j*ai* TaD dernier, dit qudques mots de Tan" 
çienne €ermanie^ j'ai' dialogué. les deux sociétés, ou plu« 
tôt les deux modes d'organisation sociale» diSi&renta et 
dans Jeurs principes ei dan» leurs résultats, qui s'y laissent 
apercevoir» d'une part la tribu ou peuplade, de l'atitre la 
bande, 

La tribu était une société sédentaire, formée de pn^ié-^ 
taires roisins, viv^t du produit de leurs terres et de leurs 
troupeaniu - 

La bande était une société errante, formée de guerriers 
réunis autour d'un chef, soit pour quelque expéditkm par- 
ticulière, soit pour aller diereher fortune au lom, et vivait 
de pillage. 

Que ces deux sociétés coexistassent diez les Garmains et 
y fussent esseutiellement distinctes, César, Tacite, kmmea 
lUarcolUn, tous les monuments, toutes les traditions de 
l'ancienne Germanie en font foi. Ia plupart des peuples 
que nomme Tacite, dont les noms remf^i^ent son traité 
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«tir ies m«mrt des Germanu^ «ont des tribus oo des eon« 
fédératioBS de tribus. La plupart des invasions qui finlrem 
par détruire r£iiipire romain, sortoaiksprenrières, Ivrent 
faites par des bandes errantes «orties da sein des trtb» 
gennaines , poar aUer ohercber do bntin et des aventures. 

L'ascendant dû chef sur ses compagnons formait la 
bande et la ret^iait airtour de loi. C'était là son origine. 
Eue se gouvernait par la -débbérotton commune ; l'indé* 
pendance personnelle et l'égalité guerrière y jouaient un 
grand rôle. 

L'orgairisation de la tribu était moins mobile et moins 
sifl^ile. 

Son élément primitif, son unité politique, pour parler 
la la^uft des pubKetetes, n'était pas l'individu, le guer- 
rier, mais la famille, le chef de famille. La tribu, ou la 
portion de la tribu qui hab^it le même territoh*et se 
composait des familles, des cbefe de finale propriétaires 
établis les uns près des autres. Le cbef de fomiUe pro- 
priétaire en était le vrai citoyen, le civis opiimo jure àe» 
Romaiasc. 

Les babHations des familles de la tribu germaine n'étaient 
pas contiguès comme elles le sont en général dans nos villes 
et nos villages, et éloignées des terres à cultiver. Chaque chef 
de famille était établi au milieu de ses terres ; sa famille et 
tous ceux qui les cultivaient avec lui, libres ou non libres « 
parents, colons, esclaves, y étaient établis comme lui, éîs^ 
perses çà et là, ainsi que leurs dënieures, sur la surface du 
domaine. Les domaines des différents chels de famille se 
touchaient « mais non leurs habitations. 

C'est encore ainsi que sont construits, dans T Amérique 
du Nord, les viUa^ des tribus indicnnçs ; en Europe, la 
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plupart de& vlll^ges^e la Ct>rse, et bien plus près de nous, à 
notre porAe, un graiMl nooibrc de villages de Nminandie. 
lÀ aussi les liabîta(Î0Q3 ne sof t pas conti|;uës$ chaipie icr* 
aûer, ebaq^e petk propriétaire baUte au milieu de ses 
diamps, dans un dos qu'on appelle masure y mansura, 
demeure, la rmmus de nos anciens documetits. 

Je relève ayec soin ces circonstances, parce qu'elles 
dérivent de Torganisation sociale de la tribu, et aident à la 
bien comprendre. . 

L'assemblée générale de la tribu se formait de tons les 
chefs de frimM^ propriétaires.. Hs se réunissaient, sous la 
direction des plus âgés (^mt^, gravy lexomte, devenu plus 
tard senior^ lé sogneur), pour traiter ensemble des affaires 
communes, rendre la justice dans les occasions in^mnaotes^ 
s-occuper des cérémonies religieuses où la tribu tout en*- 
tièie était intéressée» etc« La souveraineté politique appar*- 
tenait h cette assemblée. 

' Je db la souveraineté poUtîque, el par là j'entends wai*- 
quement le gouvernement des affaires générades de la tribu. 
Là se bornair, «n effet, la juridtcliion de rassemblée; elle 
ne pénétirait point 4ans les doaiaines du cbef de famille ; ici 
nulle autorité n'avait rien à voir ; à titre de propriétake et 
de chef de bmiley lui seul y était souvèrs^n* 

Dans les doinaines du chef de btoàSe propriétaire, et 
sous son autorité^ vivaient : l"" sa famille proprement dite, 
ses enfants et leurs familles, groupés ea général autour de 
lui ; 3* les colons qui exploitaient ses terres, les uns libres, 
les aoitres joijissam seulement d'une demi-liberté. Ils 
tenaient du chef de faiiiiUe< certaines portions de son do- 
maine, et les faisaient valoir moyennant une redevance. 
Ils n'acquéraient par là sur ces terres aucun dioit de pio- 



priété ; cependapt ils s*y étabtinaieut eax et leurs difaiils; 
iJs les possédaîcatetlt» expkBtaiait bérédilaircnieDt; tnxrt 
eux et ie chef de fomiUc propriétaire se fbrnaleiit ces 
li^ds qui ne reposent sur ancuit titre, ne coirfèreot aucun 
ùnÀi léga], et sont néanmoins^des Ikns véritables, un élé- 
ment moral de la société; 3* a))rès les colons venaient les 
esclaves ppoprementdits, employés so^ dansla maison, soit 
^ cultiver auprès du -chef de lamilte les terres qu'il n*avilt 
cédées à personne, et qui entouraient d'oixfînaire son ha- 
bitation. 

Telle était la portée de la lamiUe, et pour amsi date le 
contenu du domaine. Toute cette popiilati<m intériera^, de 
conditions d*aiUcurs fort diverses, était placée sous la juri- 
diction du chef de famiUe ptxipriétaire : aucun pouvoir pu- 
blic B*y intervenak, Chaetm estmaitre chez soi; tcUe était 
déjà la maxime de rancienne société germanique. Proprié- 
taire et magistrat, le chef de famitte était même prêtre, à 
ce qu'il parait, pour cette portion du eulte'domestique qui 
pouvait subsister à cette époque. - 

Quelle était, en Germanie, Torigioe de cette oi^nisation 
de la tribu ? Fa«t-il y voir un premier dej^, et en quelque 
sorte une répétition anticipée de ce qui arriva au vi* âècle, 
après rétablissement des Germains sur le territ<^re de 
F£mpire, c'est-à-dire h résultat d'une conquête? Ces chefs 
de famille propriétaires' sont'-ils des vainqueurs yemjts de 
loin, et qui se sont emparés du sol et dos habitants? Ces 
Gokms qui estpioitent le «ol moyennant une redevance, et 
sous l'autorité du propriétaire, sont-ils. des vaincus, dépos- 
sédés en tout ou en i)arlie, et réduits à une condition infé- 
rieure? 

Ou bien csl-cc là un cxenipîe de ce mode d'o^ganisalion 
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9Qeiaie qu'on a a^lé le régioie patriarchal, qui nttt^ chez los 
peuples^ pasteurs et agriculteurs, de rexteusiâD progressive 
(le la daiilte iiaiurelle et cto la vie agricole, dont les aoa;^ 
de rOrient, spé«ii^ieme&t oelle» des Arabes et des Héhreai, 
oib^at le modèle , que raj^ielleat à ehaque pas les récits de 
la fiible» et qui apparaît eacore, du moins sous ses traite 
\e^ plus essentiels, au sein de la république romaine, daus 
la situation du paier familm^ à la fois propriétaire, ma* 
gistrat et prêtre» au milieu de ses terres, de ses eofMits et 
de ses esclaves? . 

Cette dernière eJçpUcalion, M^ieurs, est celle qu'ont 
adoptée et soutiennent la plupart des écrivaias allemands. 
À^miratei^rs passionnés des anoieiMies institutions et dei 
anciennes moeurs de leiir patrie, ils trouventdats cetteorga- 
ni^tion de la. tribu, non sans doute un modèle complet et 
régulier^ mais tous les bons principes du r^ime social. 

* 

Dans la famille, la magistrature domestiqua; Imm-s de la 
famille, la liberté politique; les chefs de famille gouveraant, 
par Tascendant de la propriété et de la position, jes classes 
inférieures, et réglapt «isuite eo commun les affaires^ de la 
tribu ,^ n'est-ce pas lu, 4i^nt-ils, la meilleore alliance du 
pouvoir et de la liberté? Qudsystèn^ respecte nûeux ka 
éléments naturels, les conditions nécessaires de l'ordre 
social? Peut-on y voir Toeuvre de la conquête et de la 
force,? N'y doit-on pas reconnaître, au contraire, le déve- 
loppement simple et spontané des relation» humaines? 

Je ne saurais, pour plusieurs raisons, adopter coeafilé^ 
tement ce système. 

Et d'abord les Allemands me paraissent porter, dans leurs 
recherches et leurs idées à ce sujet, une disposition d'es- 
prit que j'ai besoin de caractériser avec quelque préciston. 



EN FRANCE. Wî3 

parce qu*e]le exerce sur eox, si je ne t»e trompe, une 
grande influence. 

Dès que, par quelque grand celé, sous quelque rapport 
essentiel, un eut social leur apparaît comme bon et beau, 
ili» lui portent une admiration, une sympathie exclusîte. ib 
sont enclin», ea géuértl ï admirer, l se prendre de passion ; 
les imperfections, les lacunes, le mauvais côté des choses, 
les fra|q)eiit aases peu. Singulier contraste! Dans la sphère 
pureraeiit intellectuelle, dans la recherche et la combinai- 
son des idées, nul peuple n*a plus d'étendue d*esprit, p\xA 
d'impartialité philosopliique ; et, lorsqu'il s'agit de faits qui 
s'adressent à rknagination, qui suscitent des émotions mo- 
rales, ils tombent aisément dans les préventions et le^ vues 
étroites; leur imagiBâtion manque alors de fidélité, de Te- 
nté ; ils sont dépourvus d'impattialité historique et poétique ; 
ils ne voient pas , en un noot , les choses ^us toutes leurs 
-faces et telles qu'elles sont réellement 

€ette ^q^tion les a souvent dominéfdans l'étude de la 
vieille Germanie-, de ses origines, de ses mœurs nationales : 
ce qu'ils y ont trouvé de grand, de morùl, de vraiment 
lib^-al, les a frappés et saisis d'enthousiasme ; et \h s'est ar- 
rêtée leur vue* là s'est enfermée leur inaagination. C'est 
avec ces seuls^ éléments qu'ils ont reconstruit leur primitive 
société* 

Voici une seconde cause d'erreur. La plupart des docu- 
ments nationaux, dont seservent les Allemands pour étudier 
les anciennes institutions germaniques, sont d'une époque 
très postérieure à celle dont ils s'occqpent, très postérieure 
aux 11% Hi*, iv* et Y* siècles. Avant la convei'sion de la 
Germanie au christianisme, c'est-à-dire avant le viii* siècle, 
il n'existe, à proprement parler, point de documents nalio- 



^têU HISTOIRE DE* LA CIVILISATION 

naux , car alors leslaâgucs germaniques ne s'écrivaient pas. 
Il ne resle de ces temps que des traditions vagues, incom- 
plètes, coDservée» par des écrivains d'une époque bleu 
moins reculée. Jusque là nous ne connaissons les Germains 
que par les écrivains latins ou par des chrpiiiqpeurs occi- 
dentaux. Il y a donc beaucoup d'anachrernsmes dans le 
tableau que tracent les Allemands de Tancien état social 
de leur patrie. Ils rapportent aux ui'' et iv* siècles des 
faits empruntés à des monuments des ix", x" et \r sièeles. 
Je ne dis pas qu'il n'y ait, dans ces monuments, quelque 
révélation, quelque écho de l'ancienne société germanique; 
mais ces inductions, qu'il faut reporter à trois, quatre, 
cinq et six siècles en arrière, sont extrêmement délicates et 
difficiles. On court grand risque de s'y tromper, et quand 
on entreprend ce travail avec un tour d'imagination ex- 
clusif et passionné, la chance d'erreur devient infiniment 
grande. 

Enfin, une foule de textes positifs, César, Tacite, 
Anunien Marcellin , attestent qu'avant la grande invasion 
entre le Rhin , l'Ëlbe et le Danube , des peuples, de race 
diverse et de même race, se sont souvent expulsés, exter- 
ininés, asservis, et que l'organisation de l'ancienne tribu 
germaine, spécialement la situation des colons agricul- 
teurs, a été plus d'une fois le résultat de la conquête. J'ai 
déjà eu occasion , Tan dernier, d'ii^iquer quelqueis-uns 
de ces textes (') : je rappelle ici les plus formels. 

Les Germains, dit Tacite, ont une certaine espèce d'esclaves dont 
ils ne se servent pas comllie nous, en leur assignant certains emplois 
ilans nntérieur de la maison : chacun a sa maison , ses pénates... Le 

;*) Leçon vii«, t, i, p. loi* 
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maître eiige de Tesclave, comme «Tyii coUm^ une certaine qwinlilé de 
blé, de bétail ou de vêlements... Frapper un esclave, le charger de 
fers, est Gilet eux une chose rare ; Ut les tuent quelquefois, non par 
une suite de leur sévérité ou de la aitdplkie, mêh par violeticeitile 
premier mouvement^ comme ils lueraifent «n f MiMmi. 

Près des Tenclères se trouvaient autrefois les Bruclèrcs. On dit 
maintenant que les Chamaves et les An^variens ont passé dans ce 
paja, après avoir, deconcert avjco les MtioM voisines, chassé ou ilé* 
truit entièrement les Bructères. 

Les Marcomans sont les premiers en gloire et en puissance ; leur 
pays lÉiéme est ï% prix 4e leur bravoure ) ib en ont chassé aulreftits 
lesBofensO). , 

Parcourez îe traité sur les mœurs des Germains , vous 
rencontrerez à chaque pas des phrases , des mots qui in- 
diquent le même fait 

Dans Fétat social de Fancienne Germanie, cl spéciale- 
ment dans celui de la tribu sédentaire et agricole , je crois 
donc la part de la conquête , de la force , beaucoup plus 
grande que ne le supposent en général les historiens alle- 
mands. Je crois la souveraineté domestique du chef de 
famille propriétaire beaucoup plus tyrannique, la condi- 
tion des colons beaucoup plus mauvaise qu'ils ne Fima- 
ginent. Ainsi Findiquent, à mon avis, non-seulement les 
vraisemblances morales , non-seulement les écrivains latins 
dont je viens de parler, mais jusqu'à ces documents natio- 
naux que les Allemands invoquent à Tappui de leurs idées , 
entre autres tous les débris de Fancienne poésie germa- 
nique. Je regrette de n'avoir pas le temps de m'y arrêter. 
Il serait aisé , je crois ,' d'y reconnaître combien leurs 
tableaux de leur ancien état social sont loin de la vérité. 

Cependant, et api*ès avoir apporté au système favori des 
Allemands en cette matière toutes ces restrictions, je pense 

(*) Demorib. Gertn,, c. 25, 33, 42. 

m. 23 



S66 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

avec eut qne rorgànisation de la tribu gerttiaiue et les 
rapporls des diverses classes d'habitants ne saoriôent être 
attribués uniquement à la eomtoéte , à la force. La 90U?e- 
raineté du chef de famille proptîétaire, dans ses domaines, 
n'était pas exclusivement celle du vainqueur sur les Ttin^- 
cus , du maître sur les esclaves ou demi^esclavos ; il y avait 
là, en effet, quelque chose du régime patriarchal ; la famille, 
ses relations, ses habitudes ,^ ses. sentiments , étaient, en 
partie du moins , la source de cet état de société. 

Et d'abord le fait seul que c'est là en Allemagne une 
opinion générale, une croyance publique, accréditée dans 
toutes les classes, est déjà une forte présomption qu'il en a 
réellement été ainsi. Un peuple ne se trompe pas à ce point 
sur ses origines et sur le sentiment qu'elles lui inspirent. 
Cette antipathie que nous rencontrons ailleurs , pour 
l'ancien état social du pays , n'existe point en Allemagne. 
Les premiers rapports des classes supérieures et des classes 
inférieures, des propriétaires et des cultivateurs, n'ont 
point laissé là ces pesantes traditions, ces souvenirs dou- 
loureux qui remplissent notre histoire. La population 
allemande ne s'est pas constamment débattue pour échap- 
per à ses origines , pour abolir ses vieilles institutions^ 
Il y a là évidemment autre chose que de la conquête et 
de la tyrannie. 

L'opinion commune a raiçon ; elle est conforme aux faits. 
L'invasion générale du pays par des étrangers, la lutte des 
races , la lutte des langues , l'hostilité profonde des insti- 
tutions sociales , rien ou presque rien de tout cela n'a 
eu lieu en Allemagne, au moins dans une grande partie 
de TAUemagne. Le régime féodal s'y est établi , y a joué 
un grand rôle , pèse encore beaucoup sur les peuples , 
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lQoi|i« capeiidbmt qu'ailleurs. Là , il y a eu de tout tempff 
beaucoup de paysans libres et propriétaires , beaucoup de 
terres lodépendaBtes et nnlleineiit engagées dans les Mens 
de la féodaUté. 

' O9 ne siinrak dââc se refuser à reconnaître dans Forga- 
nimîon de l'andenne tribu germanique, et particulière* 
Dkent dans la sou? eraii^té domestique du chef de familte 
propnétaire, une aMre origine qne la conquête, un autre 
caractère , un earaclère phis moral et plus libre que celui 
de la {ptrce. Cette origine , c'est le régime patriarchal , oa 
un régime analogne ; ce caractère , c'est celui de la vm 
de famille. Tréis probablement la tribo germaine trait été 
(U-igioairement le dévebppement , reitension d'une même 
famille ; très projyablenient one grande partie des habitants 
du domaine, beaucoup de «es colons héréditaires, à chargé 
de redevance « étaient des patents du chef de iamille pro-- 
pri^taire. Il y avait là très probableoM^nt quelque choeiede 
cette organisation sooirie quia kmgtemps subsisté dans les 
clans i^ h haute Ecosse et dans lesjgo^t de l'Irande; orga-* 
nisation que les romans de sir Walter Scoit ont rendue fami* 
lière à tous les esprits; qui, au {premier aspect, et à en juger 
par les appiffences extérieurest ressemble au régime féodal y 
mais en est cependant radicalement différente , car elle est 
évidemment issue de la famille ; elle en perpétue les liens 
à travers les siècles , él maintient des sentiments afi^tueux 
en dépit de la profonde inégalité des conditions sociales, 
àen droits reconnus et respectés, là où manquent <:ompléte- 
inent les garanties politiques , de la moralité et de la liberté 
enfin dans un régime où , sans cette origine et soïi i|i- 
(luence , il n'y aurait qu'oppression et avilissement 
Telle étiiit sans dpute aussi l'influence qui , 4ans la tribu 
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germanique , avait introduit quelque chose des relations et 
des nuBurs du clan. 

De ces détails découlent , si je ne m'abuse , deux grands 
faits : 

i" La souveraineté appartenait, dans la tribu germa- 
nique, pour toutes le^ affaires générales de la tribu , à l*as- 
letnbtée des cbefe de famille propriétaires; pour tout ce 
qui se passait dans l'intérieur dé chaque domaine , au chef 
dd famille loi-même; c'est-à-dire, qu^ y avait une souve- 
raineté poUiique collective et une souveraineté domestique 
iildividuelle et inhérente à la propriété. 

2* La souveraineté domestiqué des propriétaires avait 
une double origine, une double caractère : d*unc part , les 
Isens et les habitudes de famille ; le chef propriétaire était 
ira chef de clan , entouré de ses parents^, quels que 
fussent l'éloignement de la parenté et la diversité de la 
condition : d*autre |)art, la conquête et la force ; là aussi 
il y avait eu des portions de territoire occupées à main 
armée , des vaincus défiossédés et réduits , ou bien près , 
en servitude. 

Ainsi, Messieiïrs , dans cette organisation de Tancienne 
tribu germanique, vous voyez apparaître les trois grands 
systèmes sociaux , les trois grandes origines de la souve- 
raineté : V l'association entre hommes égaux et libres, 
où se développe la souveraineté politique; 2" l'association 
primitive et naturelle, celle de la famille, où règne la 
souverahieté unique et patriarchale ; 3** Fassociation forcée, 
résultat de la conquête , et livrée à la souveraineté despo- 
tique. 

Sur l'étroit et obscur théâtre de la tribu des Chérusques 
ou des Hermundures , ou de telle autre , existaient donc 



déjà , au iir siècle » tons les prindpes essentiels » toutes les 
grandes formes de la société humaine. 

Transportons-noQS maintenant an vi* siècle, après Tin- 
yasion » entre le Rhin » TOcéan , les Pyrénées et les Alpes , 
et voyons c« qoi dut arriver. 

£t d*ahord ce ne fut point la tribu, maisja bande ger^ 
maine » qui passa sur le territoire gallo-Fomain , s'en env- 
para et s'y établit Des deux sociétés ori^naires de b 
Germanie, celle qui était, non pas sédentaire, mais errante, 
celle qui avait pour b^^ l'individu , non la iimiUe , et 
était vouée , non à la vie agricole , mais à b guerre , 
celle-là est devenue un des éléments prîmitib de notre 
civilisation. 

En Allemagne c'est la tribu agricole, 43bez nous c'est 
la bande guerrière qu'on aperçoit dans le berceau de la 
société. 

Une fois établie , il est vrai , une fois poussée à quitter 
la vie errante pour la vie sédentaire et le pillage pour la 
propriété, la bande germanique dut vouloir reproduire les 
institutions , les habitudes de sa première patrie ; l'organi- 
sation de la tribu dut être la source et le modèle du régime 
qu'elle essaya d'adopter. 

Ce fut , en effet , ce qui arriva. On voit la bande ger* 
maine, à mesure qu'elle se fixe sur notre territoire, essayer 
d'y transplanter le système social que je viens de décrire, 
spécialement cette double souveraineté : politique, pour 
les affaires générsdes et appartenant à l'assemblée des 
chefs de famille ; domestique , dans l'intérieur des do- 
maines de chaque chef de famille propriétaire , et exercée 
par lui seul. 

Mais que de changements devait entraitter daus la société 
m. 23. 
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jMWveUe le cbaagenefil des sitotUons et des cmoBstanees 
extérieures ! 

yoyoi}sd*abofd ce ifue deriai la sooferaineté p^tiqne. 

£n Genn^Bte , la tnbu était établie en gén^i «lur nii 
territoire peu étendu. Les tribus se contenaient» se r^aer«- 
raient réciproqnciii^nt, a& fut-ce «la'en s'eotouraat, comme 
le dit César, de vastes déserts^ pour plus de sécurités Les 
cbcis de lamiUe babit^eat ai«ex près les uns des entres • et 
pouYjiieat aisément se réunir pour traiter d^ lem>s affairea 
comimn^s. la soovermiie^ de Ta^liemUée ^néi«ie était 
ttaturelle et possible* 

Après rioKWW ^101 i*Ëmpire, un territoire immense 
fut ouvert aux courses et à Tavidité des conquérants. Ils 
s'y répandirent de ton» côtés. Les pri^cipaoy d'être eux 
OCC^pèreot de yastefi domaines. Ils se trouvèrent trop 
éloignés les uns des autres pour se réunir souvent et déti« 
bér<îr m commun. U sonveraiueté politique de rassemblée 
générale, devenue impraticable, dut périr, et périt en 
eilet, pour f^r^ |^ce k un 9Utrç système ,^ k cette organi- 
sation biéraircbique à^ propriétaires , dont je parlai ai ei 
traitant de Ta^sodali^ féodale et de se? institutions* 

La souveraineté domestique, celte du çbef de famille 
propriétaire sur les habitants de scsdoml4Pes, n'euipas 
de momdces aUéraiions k subir* 

Ce n'était pas avec ses parents, avec son clan seul , que 
k cbef germain avait fait ses conquêtes et se trouvait établi 
dans ses nouveaux domaiues, La bande qui Tavait suivi 
était composée de guerriers venus des diverses familles delà 
tribu , souvent mémo de tribus différentes. Tacite le dit 
expressément : « Si la tribu où ils sont nés s*engourdit dans 
» Toisiveté d'une longue paix , les principaux d'enlie les 
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» jeaoefi hoonneft voat cbeieber let Mlioot qui ibal qm^ 
a que guerre ; car le repos est imporlun à ce peuple) loi 
» guerriers oe s'illustrent qu'au oulieu des périls • et c'est 
M seufeineiit par la guerre • par les eotreprises, qu'on peut 
• conserver une nombreuse troupe de compagaoas (^>. » 

Les liens du cbef avec pas cnmpagnons étaient douo 
souvent des liens de guerrot non de CamiUei De U, un 
^and ehangepient dans le camctère de leurs rebtions «a 
sein du nouvel établissement Ce n'était pins cette eom* 
munauté d'babitudes, de traditions^, de sentiments, qni 
pouvait exister, en Germanie , entre lescbefs propriétaires 
^ les ooteis de leurs domaines ; à sa place était ta eama* 
raderie des guerriers, principe d'association bien moins 
(brt, bien moins moral 

Le chef propriétaire se trouva de plus , en Gaule , en- 
touré d'une population étrangère , ennemie , de race , de 
langue , de mœurs différentes, et dont il fallait constam-' 
ment se garder. Des Gaulois romains étaient maintenant 
les habitants, les cultivateurs de ses domaines ; tandis qu'en 
Germanie la plupart, libres ou non libres même , étaient 
Germains comme hii. Nouvelle et poissante cause d'adai-p 
bassement pour ce caractère patriarchal qu'avait en Ger- 
manie k souveraineté domestique. 

Dans son nouvel établissement, le chef germain ne resta 
pas mên^ longteipps environné de ceux de ses compatriotes 
qui avaient fait partie , sinon de sa famille , du moins 
de sa bande. J'ai déjà eu plusieurs fois occasion de le dire : 
cette bande ne se dispersa pas sur-le-champ en individus 
pressés de se séparer et d'aller habiter chacun sou propi^ 

(*) Deinorlb. Germ., c. 14, 
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domaine. Les {Mîttcîpaox cl^fe occupèrent de rastes ter* 
rkoires, et beaucoup de leurs compagmms contiouèrent 
de vifre auprès d*oux , dans leurs maisons. Aussi rencontre- 
t-on dans les documeats des ¥i*, vir et 'vut* siècles , 
et même plus tard, un grand nombre d'hommes libres , 
Germains d'origine y et désignés sot^ les noms de ari- 
manni , erimanni , heritnanni , hermarmi chez les Lom« 
bards (*) > et de rachimburgi , rathimburgi , régime 
burgi (?), chez les Francs. Pkisfeurs écrivains allemands , 
M. ck Sftrignf entre autres, ont prétendu reconnaître 
sous ces noms une condition, une dasse particulière, les 
and^s honuiies Jibi*es et propriétaires indépendants , les 

(*) Les arimanni revienneut ^lans cesse dans les lois lombardes et 
dans les monuments italiens du yu* au xu* siècle. Leur nom est écrit 
erimanni, eremanni, haremanni, hçirimannit herimannU herman- 
ni', tarl«itions p^ovenuesi surtout de la difficulté d'écrire les sons teuto- 
niques ; et tout porte à croire que les germani, nommés dans une foule 
d'actesi dont pli^sieurs remontent au ix* siècle, ne sont autres que les 
arimanni ou ktrmanni; en sorte que le nom national de Ger^mains 
n'aurait d'antre origine que celai de herimanni, hommes libres. On 
varie sur l'élymologie de ce dernier mot : selon les uns, il vient de heer 
(afmée, guerre), et les heer-manni sont les guerriers: selon d'autres, 
h dérive de ehre (honneur), et désigne les hommes libres par excel- 
lence, les citoyei^s investis de tous les droits de la liberté politique, les 
.4Avés optimojure du droit romain. Cette dernière explication est adoptée 
par Mœser {Osnahr^ckische GtiehickU, dans la préface et passim) et 
par M. deSaviguy (//û/oii-e</u<^miraiiiam, etc., t. 1, p. 160, 176). 

{*) Les rachimburgi, souyent men^onnés dans.la loi saUque, le sont 
également dans plusieurs formules du temps, et jusque dans des actes 
dn X* fièfcle 1 les variations d'orthographe sont encore plus nombreuses 
que pour les <M^iiwi»mi; on trouve rachimburgi, rathimburgi, racinp- 
burgi, radncburgi^ recyneburgi , ràcimburdi , regimburgi , ratm- 
burgi. La plupart des érudtts font dériver ce mot de rarha (affaire, pro- 
cès), ou de recht (droit, justice), ce qui représenterait exclusivement les 
rachimburgi sous le caractère déjuges. M. de Savigny pense, avec le 
cél^re historien MuUer, qu'il vient de l'ancien mot teutonique rek 
(grand, puissant) , (|ui fait ta terminaison de tant de noms propres ger- 
mains, et se retrouve dara rtîch (liche) ; en sorte (pic les rachimburgi, 
appelés aussi boni homines, seraient simplement des hommes puissants, 
des notables, les rico* hombrcs des Espagnols {Histoire du droit ro- 
main, ctç * 1, p. 184), 
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vrais citoyen» de la Itibu germaine avant PiQfasion ; et ils 
eu ont conclu la continuation prolongée de Paneienne orga- 
nisation sociale des Germains au sein (te leur nouvelle 
patrie. Je crois qtt'iis se trompent J*ai examiné arec soin 
cette question dans mes Essais sur* r Histoire de France. 
Permeltez-OK» de reprendre ici mes paroles; je n'ai aucune 
raison de les changer : 

Les noms d'^arimannî et de racHimbwrgi s*appliqiient ^fidemmeiH 
à des hommes libres ; ils désignent même (tout porte à le croire) les 
homme^ libres en général , les citoyens cctifs. Les arimanm lofti- 
bards siègent dans les plc-iids ou assemblées publiques en qualité de 
juges et paraissent comme témoins dans les actes cîrfls; IcsrncJWm- 
burgi francs cxercenl les mêmes droits. 

Il est également certain que ces mots ne désignent point des ma- 
gistrats , des hommes in?eslîs de fonctions spéciales , judiciaires ou 
autres, et distincts, & ce titre, du reste des citoyens. Dans uoe CmiIc 
de documents^ les arimanni sont mentionnés comme témoins, coiBBie 
simples guerriers ; le même nom est donné ani bourgeois libres des 
villes; les racAtm^icrijri francs paraissent de Hiéme en des occasions où 
il ne s^agit d^aucune fonction publique à remplir ; le mot rachini' 
burgi est souvent traduit par celui de boni homin€$. Tout démontre 
que ces noms s*ap|)1iquent aux hommes libres « aux citoyens en géné- 
ral , et non à quelque magistrature spéciale , à quelque pouvoir 
public. 

Mais ces hommes libres, ces ahrimans, ces rachimboargs , étainit- 
ils distincts des Icudcs ou bènéliciers comme des esclaves? Formaicut- 
ils une classe de citoyens indépendants , liés seulement entre eux et à 
rÉtat , dont, en un mot , la condition sociale fût autre que celle des 
hommes qui , sous les noms de recommandés^ tendes, fidèies^ anlriM- 
iîons ou vassaux^ étaient entrés dans une association particulière, et 
vivaient dans la dépendance a>mnie sous la protection d'un supé- 
rieur ? 

Les monuments et les faits allégués par les défenseurs mêmes de 
cette opinion prouvent qu^'elle est mal fondée, et que les leudes, les 
vassaux d'un seigneur, étaient appelés ahrimans ou rochimbourgs, 
aussi bien que s'il se fût agi de citoyens véritables, d'hommes étran- 
gers à toute dépendance individuelle. 

Un homme vient se |)lacer sons la foi du roi , se déclarer son fidèle, 
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son Tassai ; il vient, dit la fomnle, emn arimauniam^, eVst à'^liv, 
»i|ivi de ses guerrien. Voilà dqoc de* abriiiiaiis qui sont déjà les 
Icudes, les vassaux d^un homme, et vont devenir les arrière-vassaui 
du roi. Us n*en demeureront pas moins desafarimans, c'est-à-dire, 
des boromes libres, car c^est là tout ce que veut dire ee iBot ; il design^ 
la liberté eu général, et Ottfi une condition sociale di^iiucle de celle 
des leudes, des vassaux. 

Dans un diplôme du x* sièf-le, Tempereur Otfaon I*^ donne à un 
couvent une forteresse « avec les hommes libres, vitlgairemeivt dits 
« ah- inlans. » Au xi* siècle, rrmpcreur Henri IV Tait à un autre mo- 
D^ère une donation semblable, et les ahrimans qui habitent le do- 
maine y sont également compris. Les concessions de ce genre étaient 
depuis longtemps usitées ; plusieurs documents le prouventi et qo 
concile du &* siècle avait défendu aux comtes « de donner en béné-s 
B fice, à leurs hommes, les ahrimans de leurs comtés. • Les comtes 
n^avaient en effet, ongiiiairement du moins, et à ce titre seul, aucun 
droit de disposer dès terres de leur comté , ni des hommes libres qui 
lliabitaienl : c^était à ceux-ci 4^ choisir eux-mêmes le supérieur au* 
quel ils voulaient s*altacher. 

La qualité d*uhrSman n^excluaît donc pas celle de leudé, de vassal ; 
tes ahrimans étaient les leudes de Thomme sur les terres duquel iU 
habitaient.; et quand ces terres étalent données en bénéfices, ils de- 
venaient les leudes du bénéficier. 

Je ne trouve, quant aux rachimbourgs, aucun texte où il soit clair 
que cette dénomination s^appUquait à des leudes aussi bien qu^à des 
hommes absolument libres : employée plusieurs fois dans la loi sali> 
que, elle est plus rare que celle d'ahriman dans les monuments des 
siècles postérieurs ; mais tout autorise à porter, sur le sens de ce terme, 
le même jugement que sur celui des termes analogues. Les uns et les 
autres désignaient des hommes libres, en possession des droits attachés 
à la liberté, mais non uhe dusse particulière de citoyens ]>1acés dans 
une condition distincte, d'une part de celle des esclaves, d'autre ^x\ 
de celle des leudes et des vassaux (*]. 



Noa-seulemeiU les ahrimaiis, les rachimbourgs ne for- 
maient pas une classe distincte, d'une part de celle det 
colons ou esckivG», de l'autre de ceUe des leudes ou vassaux ; 

4 

(1) ^uaU àurl'kiêt^re dfFeanc$^ p. S87*3il. 
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mais ils ne pouvaient masquer de m ranger bientôt dans 
l'une ou Tautre de ces deux conditions. Comment duis la 
maison, > côté d'un thef devenu grand propriétaire^ en 
poaseanon de miUe moyens d*infli»nce, et dont la supé^ 
ridrîté grandissait diaque jonr, les ahrimans auraient^ 
ils conservé longtemps cette indépendance (fent jouis^ 
satem jadis les compagnons de la même bande! Gela ne 
pouvait être* Ces bomtàes Hbres qui, après Tlnvasloti» 
vécurent encore quelque temps autour de leur dtef, A^ 
tardèrent pas à se partager en deux dasaes : les uns reçu-*- 
rent des bénéfices, et, devenus proprfétah^ à leur toitr> 
entrèrent dans cette association féodale dont nous nous 
occuperons pli» tard ; les autres ^ toujours fixés dans 
l'intérieur des domaines de leur ancien chef, tomfaèrerit 
soit dans une coni^tion toute fait servile, soit dans celle de 
txdons cultivant une partie de la terre, è charge de ceHainn 
services ou redevances. 

Vous voyex, Messieurs, ce qui dut atriver de cette sou<«> 
v^raineté domestique de l'andentie tribu germanique què 
je décrivais tout à Thedre. Dans le nouvel établissement 
territorial, elle subit une altération profonde; elle perdit 
son caractère de familfe 5 elle ne put continuer de se rat*- 
tacher à ces sentiments communs, à tes traditions, ti ces 
liens de parenté qui unissaient, dans l'ancienne Germanie, 
le chef de famille propriétaire à la plupaK des habitants dé 
ses domaines. Cet élément de l'organisation de la tribu 
germanique dS^rut, ou à peu près, lorsqu'elle Ait 
trans^ntée en Gaule< L'élément qui devint dominant fut 
Celui de la conquête, de la force i et sa prédominance fUt 
le résultat nécessaire de la situation dans laquelle les che6 
de famille propiétaines se trouvèrent en Gaule, situatlot) 
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radicalement différente de, cdle qu'ils avaient en Ger- 
manie. 

Ainsi cette fusion de la sottva'atneté avec la propriété, 
que nous avons remarquée cooinie un des grands caractères 
du régime féodal, n*y était pa9, à proprement parier, oeu- 
veUe; eHe ne fut pas terésultat uniquement de la conquête; 
un fut anidogue existait en Germanie, dans le sein de la 
tribu germaine : là aussi le chef de famille propriétaire était 
«ouv^ain dans Tintérieur de ses domaines ; là aussi avait 
eu lieu la fusion de la souveraineté et^ la propriété. Alais 
en Germanie cette fusion s'était accomplie sous l'influence 
de deux principes : d'une part, sous l'influence de l'esprit 
de famille, de l'organisation de dan; d'autre |)art, sous 
l'influence de la conquête, de la force. Ces deux princit)es 
avaient^ dans la souveraineté domestique du chef de famille 
propriétaire en Germanie, des parts inégales et qu'il serait 
difficile de mesurer ; mais ils y agissaient certainement l'un 
et l'autre. En Gaule^ la part du régime patriarchal,de l'or- 
ganisation de clan , s'atténua beaucoup ; celle de la con- 
quête, de la force, prit au contraire un grand développe- 
ment, et devint le principe, sinon unique, du moins très 
dominant, de cette fusion de la souveraineté et de la pro- 
priété, qui est, je le répète, un des grands caractères du 
régime féodal. 

Il n'y a donc rien, ou du moins pas grand'cho&e, à con- 
clure de ce fait en Germanie à ce fait sur notre territoire. 
Je ne dis pas qu'il ne soit rien resté chez nous de^ anciennes 
habitudes germaines; je ne dis pas que l'esprit de famille, 
l'idée que tous les habitants d'un même domaine , d'un 
même territoire, sont engagés dans quelques relations mo- 
rales et comme dans une sorte de parenté, n'aient eu 
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qudqne influence dans le régime Icodal français. Je dis 
seulement que cette influence a été très bornée, très inié- 
rieure à celle de la conquête. 

Telle fut, si je ne me trompe^ la transformation de ce 
fait du IV* au x* siècle. Voilà comment, venu de Germanie, 
il est cependant devenu tobt autre sur notre territoire. 
Dans notre prochaine réunion, nous nous occuperons du 
troîsèème caractère du ^ime féodal, c*cst-à-dire des rap- 
ports des possesseurs de fiefs entre eux, et de Torganisa- 
tion btérarcbiqne de leur propre société. 



ni. 2/i 
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QUATRIÈME LEÇON. 

De l'association générale des -possesseurs de fiefs entre eux; troisième 
caractère du régime féodal. — Par la nature même de ses éléments, 
cette a«sociation a dft être faible et irrégullère. — ^ Elle fa toujours 
été €ti effet. ^ Fauêseté do tableau ^ne tracent» de la hiérarchie 

, féoclâle > les apologistos de ce régime. — Son incohérence et sa fai- 
blesse étaient snrtout extrêmes à la fin du x* siècle. — De la forma- 
tion de cette hiérarchie du v* au x» siècle. — Trois systèmes d'Insti- 
tutions sont en présence après l'inTasion germaine : les institutions 
libres , les institutions monarchiques, les institutions aristocrati(|ne(^. 
— Histoire comparée de ces trois systèmes. — Décadence des deux 
premiers. — Triomphe du troisième, qui demeure cependant Incom- 
plet et désordonné. 



Messieurs , 

Les deux prcmiei*s caractères da régime féodal, la nalare 
spéciale de la propriété foncière et la fusion de la souve- 
raineté et de la propriété dans chaque fief, nous sont 
bien connus. Nous savons comment ils se sont formés ; 
nous les avons vus grandir, du v* au x* siècle. Sortons 
aujourd'hui de Tintérieur du fief; assistons aux rapports 
des possesseurs de fiefs entre eux, an développement pro- 
gressif de Torganisation qui les unissait, ou plutôt qui était 
censée les unir, en une seule et même société» C'est là, 
vous le savez, le troisième des grands faits qui constituent 
le régime féodal. 

Je dis de Torganisation qui était censée les unir : 
Tunion en effet des possesseurs de fiefs entre eux, leur 
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organitatioQ eu une sociéié géDérale, était plutôt un pria* 
cJpe qu*un fait, et bien plus nominale que réeUe. La 
nature seule àes élénieBls d*une telle association le donne 
à présumer. Quel est le liaii, le ciment 4*une grande 
société? c'est le besoin qu*ont les unes des autres les asso^ 
ciations partielles et locales qui la composent; la nécessité 
où elles sont de recourir les unes aux autres pour Texer- 
cice de leurs droits, pour Taccomplissement des diverses 
fonctions publiques, pour la législation, Tadministratiou de 
la justice, des finances, de la guerre, etc. Si chaque 
fimiUe, chaque tille, chaque circonscription territoriale 
trouvait en elle-même, dans son propre sein, tout ce dont 
elle a besoin sous le rapport politique , si elle formait un 
petit État complet qui n'eût rien à recevoir d'ailleurs» rien 
à donner ailleurs, elle ne tiendrait pas aux autres iamilles» 
aux autres villes, aux autres circonscriptions locales; il n'y 
aurait point entre elles société. La dispersion de la souve* 
raineté et du gouvernement dans les diverses parties, entre 
les différeati membre^ de l'État, c*est là ce qui coqstUue 
l'État; c'est là le lien extérieur de la société générale, ce 
cpû en rapproche et retient ensemble les ^ments. 

Or, la fusion de la souveraineté avec la propriété, et sa 
eoBCOBtration dans l'intérieur du domaine, aux mains de 
son possesseur, avaient pi*écisément pour effet d'isoler le 
propriétaire de chaque ûef des autres propriétaires sem-^ 
blabtes ; chaque fief formait, pour ainsi dire» un petit État 
coDi{det, dont les habitants n'avaient rien ou presque rien à 
chercha au delà, qui se suffisait à lui-même en matière de 
législation, d'administration de la justice, de taxes, dç 
guerre, etc. Dans une société formée de tels éléments, il 
était ioévitable que le lien général fût faible, raren^ent 
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senii, facile à rompi^e. Les i^ossesseyrs de fiefs ataient» il est 
Trai, des aiïaires commune3, <les droits et des devoirs réci- 
proques. G-est d'ailleurs le penobaut naturel à rhomme 
d*élendre sans cesse ses relations, d*agrandir, d'animer de 
plus en plus son existence sociale, d'aller en quelque sorte 
cherchant toujours de nouveaux concitoyens et de non* 
veaux liens avec eux. Enfin, à l'époque dont nous nous 
occupons, l'Église chrétienne, société toujours une et for- 
tement constituée, travaillait sans cesse à faire passer dans 
ta société civile quelque chose de son unité et de son en- 
semble ; et ce travail n'était pas sans fruit. Mais il n'en est 
pas moins évident que, par la nature de ses éléments, et 
spécialement par la fusion de la souveraineté et de la pro- 
priété, par la localisatron presque complète du pouvoir, 
s'il est permis de parler ainsi, l'association générale des 
possesseurs de ûefs devait être tr^ peu compacte, très 
peu active, qu'il devait y régner fort peu d'ei^semble et 
d'unité. 

Ainsi arriva-t-il en effet; et l'histou-e confirme pldae- 
ment les inductions tirées de la nature même de cet état 
social Ses apologistes se sont appliqués à faire ressortir \es 
droits et les devoirs, réciproques des possesseurs de fiefs; 
ils ont vanté l'habile gradation des liens qui les unlssaiexit 
entre- eux depuis le plus faible jusqu'au plus poissant, de 
telle sorte qu'aucun ne fût isolé, et que pourtant chacun 
demeurât libre et maître chez soi. A les euteQ(JÛ'e, jamais 
rindcpendance des individus ne fut plus heureusement cou- 
ciUée avec l'harmonie de rensemblc. Idéal clûmérique, 
Messieurs, pure hypothèse logique I Sans doute, eii prin- 
cii>e, les possesseurs de fiefs étaient liés les uns aux autres, 
et leur association hiérarchique semble savamment orga* 
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okée. En fait, jamais cette organfeatioQ ne fat réelle ni 
rfficace ; jamais la iéodaHié ne pot tirer de son sein an 
principe d'ordre et d^ouité suffisant pour en faire une 
société générale et tant soit pen régulière. Ses éMments, 
c'est-à-dire les possesseurs de fîefs» furent toujours entre 
eux dans un état d'incohérence et de guerre, obligés de 
recourir sans cesse h la force, parce qu'aucun pouToir 
snpérieuret yralment public n'était là pour maintenir entre 
eux la justice et la paix, c'est-à-dire la 'société. Et pour 
enfanter un pouvoir pareil, pour fondre en une seule et 
Traie société tous ces éléments épars ou même ennemis, il 
Mut recourir à d'autres principes, à d'autres institutions, 
à des institutions, à des princes étrangers, hostiles même 
au système féodal. Vous le savez déjà : c'est par la royauté 
d^une part, de l'antre par l'idée de la nation en général et 
de ses droits, que l'unité politique a prévalu parmi nous, 
que YÉtat a été constitué. Et c'est toujours aux dépens des 
possesseurs de fiefs, par l'afliaiblissement et l'abolition pro- 
gressive du régime féodal, que nous avons marché vers ce 
but. ^ 

Il ne faut donc pas prétendre à trouver clairement et 
complètement réalisée, dans les bits, cette organisation sys« 
tématique et générale des possesseurs de fie6 entre eux, 
que j'ai indiquée comme le troisième grand caractère du 
régime féodal. Ce caractère lui appartient en effet, et le 
distingue de tout autre état social ; mais il n'a jamais reçu 
son pl^ développenàent, son application efficace et régu- 
lière ; jamais la hiérarchie féodale n'a été réellement con- 
stituée, n'a vécu selon les règles et dans les fermes que lui 
assignent les publicistes. La nature spéciale de la propriété 
foncière, la fusion de la souveraineté et de la propiiété, 
m. 2/i. 
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i^tdes faite simple», éfideots, et que Thiscolr^ montra 
tek que les conçoit la théorie^ Mais la société féodale, âaog 
son ensemble, est un édifice imagmaire, oansiruit après 
coup dam la pensée d^ savants, et dom iesmatériauK seuls 
ont ei^isté sur notre territoire, tpiyours incobéi^tg et 
mutilés, i 

Si tel a été san état dans tout la cours de l'époque fêo*- 
dale, à pins forte raison devait-il eu être ainn au coromee* 
cernent de cette époque, vers la fin du x* si^le» I^ fte4s* 
lité sortait à peine alors du chaos de U barbarie ; elle en 
sortait comme une espèce de pis^ller, comm la régima 
le plus voisin de celui qui finissait, commQ h seule foroae 
que pût prendre à cette époque la société reBsiœaate. 
L'incohérence, le défaut d'ensemble, y devaient doue être 
bien plus grands encore qu'ils ne ie furent plus tard. L'as- 
socktioa féodale devait être enc<M« bien plus Soignée da 
cet état d'unité et de r^ularité auquel elle n'atteignit 
jamais. La fin^u xl'et le commencement du \V siècle sont 
en effet, dans Uépoqc^ féodale, la période où la féodalité 
apparaît le plus désordonnée^ le plus dépourvue d'orgapi^ 
sation générale. On voit alors les posseasacirs da fiefs se 
former en une infinité de petits groupes, dont tel comte, 
tel duc, tel simple seigneur, deviennent les chefs, sekm les 
hasards du territoire ou des événements, et qui demeurem 
à peu près étrangers les uns aut autres. Quelqittfoîji cas 
associations locales paraissent conserver entre dles des 
relations, tenir il un centre commun; mais ou s'aperçoit 
bientôt que cette apparence est un mensonge: On voit, par 
exemple, le nom du roi de France inscrit encore par tel ou 
tel seigneur d'Aquitaine en tête de ses actes, mais c'est le 
nom d'un roi déjà mort; on rend encore hommage à la 
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royaotéf mais on ignore quel on est le dépositaire act«eL 
A aucune époque, le morceUement du territoire entre les 
p^tfsasseors de fiels n'a été si grand et leur indépendance 
si complète; ii a^cune époqne le lieu hiérarchique qui 
dQTait les unir b*9 eu si peu de réalité. 

En étudiant doue, du v* au x* siècle, la formation pro- 
gressive de ce troisième caractère du régime féodal, nous 
n'arriverons pas à des résuluts aussi prompts, aussi posi- 
tifs qœ dans Tétude des deux premiers. Nous pe verrons 
point l'organisation féodale apparaître et se développer 
clairement sons nos yeux, comme il noi^s est arrivé pour 
la nature spéciale de la propriété foncière, et la fusion de 
la souveraineté et de la propriété; nous ne ferons qu'entre- 
voir tes germes, assister au travail de la formation de ce 
systàme qui ne s'est jamais formé; nous rencontrerons ç| 
et là sur notre sol les matériaux de cet édifice qui n'a 
jamais été véritablement élevé, ou, pour mieux dire, dou« 
verrc^s tomber tout autre édifice spcial, disparaître tout 
autre système. Du y* au x' si^, nsl principe d'unité 
sociale et politique n'a pu conserver ou acquérir l'empire | 
tous c^x qui avaient régné auparavant ont été vaincus, 
abolis; et c'est au-dessus de leurs ruines que paraissent lei 
essais grossiers et incomplets de l'organisation féodale. 
C'est donc moins la formation progressive de l'association 
générale des possesseurs de fiefs que la desti uction pro^ 
g^essive de tout autre grand régime social, que je vti^ 
tenter de retracer. 

Immédiatement après l'invasion et l'établissement terri- 
torial des Germains dans la Gaule, trois principes d'orga* 
nisation sociale, trois systèmes d'institutions coexistent et 
sont en présence :. 1*" le système des institutions libi^s; 
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2" le syslèmc des institutions aristocratiques; â^'le système 
des institutions moparchiques. 

Le système des institutions libres a sou origine : l'^ea 
Germanie, dans rassemblée générale des chefs de famille 
propriétaires de la tribu, et dans la délibération commune 
et riudépendance personnelle des guerriers qui formaient 
la bande ; 2*" en Gaule, dans les restes du régime municipal 
au sein des cités. 

Le système des institutions aristocratiques a son origÎAe : 
1® en Germanie, dans la souveraineté domestique des chefs 
de famille propriétaires, et dans le patronage du chef de 
bande sur ses compagnons; 2* en Gaule, dans la répar- 
tition très inégaie de la propriété foncière, concentrée aux 
mains d*un petit nonrf>re de grands propriétaires» et dans 
leur domination sur la masse de la population, colons ou 
esclaves, qui cultive leurs domaines, ou les sert dans leur 
maison. 

Le système des institutions monarchiques a son origine : 
1* en Germanie, dans la royauté militaire, c'est-à-dire le 
commandement du chef de 'l)ande, et dans le carotène 
religieux inhérent à certaines familles; 2*" en Gaule, dans les 
traditions de Tempire romain et les doctrines de FÉglise 
chrétienne. 

Voilà les trois grands systèmes d'institutions, les trois 
principes, essentiellement différents, que la chute de 
l'Empire et l'invasion germaine nûrent en présence, et qui 
devaient concourir à la formation de la société nouvelle. 

Quelles ont été, du Y* au x* siècle, les destinées de ces 
trois systèmes, chacun en soi, et dansleur amalgame ? 

Parlons d'abord du système des institutions libres. 

Il se perpétue et se manifeste, du v* au x*' siècle, 
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l'* dans les asscfiibit^es locales, oô lès Taluquenrs établis sur 
les divers points du torritoire se réunissent, et traileut 
ensemble de leurs affaires ; 2* dans le^ assemblées géné- 
rales de la nation ; 3^ dans les restes du régime municipal, 
au sein des cités. 

Que les assemblées locales des anciens Germains, 
appelés màlsi^) dans leur langue et placita en laiiu, 
aient continué après Tinvasion, on n'en saurait douter : 
les textes de leurs lois en font foi à chaque pas. En voici 
quelques-uns : 

Si quelqu'un atôigné au mdZ nes*y rend pas, qvCïl soit oondaimié à 
payer 15 solidi, à moins qu*U n'ait été retenu par quelque empêche- 
ment ié^l^i lime (*). 

Si quelqu'un a besoin de témoins pour quils rendent témoignage 
au moi, celui .<|ui eu a hesoiiû doit les asatgner (*). 

Que Tussembiée (convcutus) se Tasse, selon, runcienne couluwc» 
dans chaque centène, devant le comte ou son envoyé, et devant le 
centenier (*). 

Que le, plaid ^placUum) ait lieu de samedi en samedi, ou tel jour 
qu'il plaira au comte ou au ci!ntcnier, de sept en sept nuits, lorsqu'il 
y aura peu de tranquillité dans la province : qjiand la tranquillité 
sera phis grande, que rassemblée ait lieu de qnatoi^e en quatorze 
nuits, dans chaque centène, comme il est ordonné ci-dessus Ç^}- 

Que les plaids se tiennent à toutes les calcndcsj ou tous les quinze 
jours, sll est nécessaire, pour examiner lés causes, aGn que la paix 
règoe dans la province (*). 

Ces assemblées étaient composées de tous les hommes 

(') De l'ancien mot allemaml mahl, qui signifie réunion , ùssem' 
blée , et se retrouve encore dans ptusit^nrà mots , comme maMzeït , 
repas, terni» de la rétmion : inahUtaii, lieu où se réunit le tribu- 
nal, etc.. 

(*j Loîsallque, t, I, c. 1, IG. 

(*) Loi des Ripuairci:, t. L, c. I , t. LXVî, c. 1, etc. 

(*; Loi des yiHemands, t. AXWi, c. K 

(8) Ibid,, c. 2. 

(*) Loi des BoiareSf t. XV, cl. 
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libres établis dans la circonscription temtoriale; tous 
avaient non-sculemcut le droit, mais l*obUgatton 4c s-y 
rendre ; 

Si quelque homme libre nég^lige de venir au phid, et ne se présente 
pas au comte ou à son délégué, ou au centenier^quMlsolt 'condamné 
ù payer 15 sotidi. Que personne, soit vassal du duc ou du comte, 
soU tout autre > ne néglige dé venir au plaid , afin que les pauvres y 
(assent valoir leurs causes (*). 

Que tous les hommes libres se réuoisseiil aux jours fixé» là où Paura 
ordonné le juge, et que personne n^ose dédaigner de venir au pluid. 
Que ceux qui demeurent dans le comté, soit vassaux du roi ou du 
duc, soit tous autres, viennent au plaid ; et que celui qui négligera 
de venir soit condamné à payer 15 solidi (*). 

H est difficilexl^énuméreF les attribHtions, tes occupations 
de ces assemblées ; car on y trakaitde toutea choses, de 
tous les intérêts communs des hommes qui s*y rassemblaient^ 
mais leur principale affaire était de rendre la justice ; toutes 
les causes, toutes les contestations se portaient là pour 
y être soumises à: la décision des hommes^ libres et nota- 
bles, des rûchimbourgs chargés de déclaret* quelle était 
la loi ; 

Si quelques rachimbourgs siégeant daas quelque mal n^ont pas 
voulu dire la loi, lorsqu'une cause aura étér débattue entre deux 
personnes, celui qui poursuit la cause doit leur dire ju9^^ trais 
fois : tt Dites-nous la loi salique, n S'ils n'ont pas voulu la dire, celui 
qui poursuit la cause doît leur dire de nouveau : « Je requiers 
que vous disiez la loi entre mon adversaire et moi. » Le jour étant 
indiqué, sept dé ces rachimbourgs paieront chacun neuf sols. SMls 
n'ont pas voulu ensuite dire la lpi...« ni donner assurance du paie- 
ment,, que pour lors il leur indique une seconde fois le jour, et 
qu'ensuite chacun d'eux soit condamné à payer quinze sols (')• 

(1) Loi des Allemands, t. XXXVI, c. 4. 
i«) Loi des Boiares, t. XV, c. 1. 
(') Loi saliquefi, LX* 
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Si quelqu'un poursuit sa cause, et que les rachimbourgs n'aient 
pas Youlu dire la loi ripuaire entre ceux qui plaident, que pour lors 
celui contre lequel ils auront prononcé une sentence contraire dise : 
c Je Yous somme de me dire la loi. • Que s'ils ne l'ont pas yotiln 
dire, et qu'ils en aient ensuite été convaincus, chacun d'eux sera 
condamné à payer qainze sols d'amende ('). 

Si quelqu'un a gagné sa cause dans le mal et par la loL.., les rft^ 
cliimbourgs doivent lui apprendre combien la cause vaut selon la loi.t. 
Le poursuivant doit agir selon la loi, inviter le gravion d'aller 6 la 
maison de l'autre, pour qu'il etilère, sur ses biens» ee qu'il doit 
légitimement pour cette cause (*)• 

Non-seulement on rendait la justice dans les méUi, non- 
seaiement on y délibérait sur les aiïaires communes, mais la 
plupart des affaires civiles, la plupart des contrats se con- 
sommaient là» et acquéraient par là seulement la publicité, 
Tauthenticité que les notaires et les officiers publics sont 
aijyowrd'bui chargés de leur donner : 

Si quelqu'un a vendu quelque chose à un autre, et que Tachetear 
veuille avoir un acte de vente, il doit le demander en plein md/, re^ 
mettre immédiatement le prix, reoetoir la chose : et alors que l'acte 
soit écrit Si la chose est de peu de valeur, que l'acte soit attesté par 
sept témoins; si elle en a beaucoup, par douie (^). 

Tel était Télat des assemblées locales dans les premiers 
temps qui suivirent Tinvasion ; elles ne furent pas k)ng«> 
temps aussi réelles que les textes de lois semblent l'in- 
diquer. Vous pouvez remarquer que, d'après ces textes 
mêmes, c'est surtout parmi les Germains encore établis sur 
les frontières, ou même dans Tintérienr de la Germanie, 
que les mais nationaux paraissent actifs et fréquents. Les 
lois des Allemands, des fioiares» des Francs Ripuaires, en 

(*) Loi des Ripuaires, t. LV. 

{*) Loi salique^ tit. lix. 

(•) Loi des Ripuaires, t. LIX, c, 1 . 
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parlent plus souvent et d*un ton plus impératif quo celles 
des Francs Saliens, plus enfoncés dans Tintérieur de la 
Gaule et au milieu de la population romaine. Là, en effet, 
les mais locaux tombèrent bientôt en désuétude, dans une 
telle désuétude que, vers la fm de la race mérovin^nne, 
les chefs locaux , comtes, vicomtes ou autres, les convo- 
quaient surtout pour avoir le droit de mettre à Tauiende les 
hommes libres qui ne s'y rendaient pas. On capitulaire de 
Louis le Débonnaire a pour titre : 

Des vicaires et des cenienicrs quî, 1a\etk plus par cnpidilé que pour 
rendre la justice, tiennent très souvent des plaids et tourmentent 
ainsi trop le peuple (•). 

Et Gharlcmagne, pour remédier à ces abus, avait déjà 
réduit à trots par an le nombre de ces plaids locaux, que les 
premières lois barbares convoquaient tous les mois, tous les 
quinze jours, toutes les semaines même : 

Quant aux plaids que doivent suivre les tiooimes libres, il faut 
observer le décret de notre père, savoir, que trois plaids généraux 
seulement doivent être tenus dans Tannée , et que personne ne soit 
forcé de les suivre, si ce n'est Taccusé ou Taccusaleur, ou celui qui 
est appelé pour rendre témoignage. Quant aux autres plaids tenus 
par les centeniers, que nul n'y soit convoqué, sinon celui qui plaide, 
celui qui juge et celui qui témoigne (^. 

Quels étaient ces juges tenus de se rendre aux assemblées 
locales, quand la plupart dts hommes libres en étaient 
dispensés ? Les scabini^ ou échevins, véritables magistrats 
chargés par le prince de rendre b justice, au défaut des 
citoyens qui n'en voulaient plus prendre la peine. C'est là 

(*) Baluze, t. I, col. G7f. 

(*) Ca'pit, (te Louis le Débonnaire, en 819. — Baluzc, t. I, 
col. GfG. 
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le vrai «ens de ce mot scabini (en allemand ichœffen^ 
juges) , que beaucoup d'écmains ont confondus avec 
les roichimhvrgi de la loi salique ; et cette innovation à» 
Cfaariêmagne suffit pour prouver dans quelle décadence 
étaient tombés, à cette époque, les anciens mais locaux, 
c'est-à-dire le sj^stème des institutions libres, appliqué à la 
vie civile : 

Qae personne 'ne soit convoqué au plaid , si ce n^est celui qui 
poursuit sa cause, et celui contre qui il la poursuit ; saufsept scahint 
qui doivent assister à tous les plaids <'). 

A plus forte raison, la même décadence avait dû frapper 
ce système dans la sphère politique, dans les assemblées 
générales de la nation. Entre des hommes fort éloignés les 
uns des autres, et qui n*avaient plus chaque jour les mêmes 
intérêts, la même destinée, ces grandes réunions devenaient 
difficiles et artiûcielles. Aussi les champs de mûrs, les 
pîacita generalia sont-ils, sous les Mérovirgiens, de plus 
en plus rares et vains. Dans les premiers temps, on les 
rencontre encore assez fréquemment, car les guerriers 
font souvent en commun de nouvelles expéditions ; la bande 
se réunit encore pour aller tenter de nouvelles aventures. 
Peu à peu, quand la vie sédentaire prévaut, les assemblées 
générales disparaissent, et celles qui en portent le nom 
sont d*une tout autre nature ; elles n'ont plus que Tun ou 
Tautre de ces deiix caractères ; tantôt ce sont des réunions 
solennelles , où Ton vient , en vertu d'un ancien usage , 
apporter au chef, au roi, des présents qui font une partie 
de sa richesse ; tantôt les rois, après avoir lutté contre leurs 
leudes, leurs bénéficiers, ceux-là pour reprendre, ceux-ci 

(*) Cfljiit. de CharUmùgne , en «03. — Baluze, 1. 1, col. 304» 465. 
m. 25 
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pour gardet les bénéfttes, entrent avecetix en négockaioft, 
en transaction ; ce qui amène des réunions dont le nom 
rappelle les anciennes assemblées nationales, mais qui ne 
sont au foit que des eonféreiiees, des oongrès, où de grands 
propriétaires, de petits souTerains, traitent de lenrs 
Intérêts et relient leurs débats. TeHes inresA, m 587, 
rassemblée qui conclut le traité d'Anddot; en 615, sons 
Cloiaire II , celle de Paris, d'où sortit Tordonnance qui 
porte son nom, et plusieurs autres réunions nullement 
nationales, nullement pareiUet à rassemblée ^ la tribu ou 
de la bande germaine, et que pourtant on appelait encore 
placita generalia. 

Avec les premiers Carlovingîens, les assemblées géné'- 
rales reprennent leur caractère primitif, le caractère mili- 
taire. L'établissement de la seconde race fut, ju$qu*à un 
certain point, tous le savez, une seconde invasion de là 
Gaule occidentale par les bandes germaines. Aussi voit-on 
ces bandes se réunir périodiquement pour pouBser plus 
loin leurs expéditions, et garantir leurs conquêtes par des 
conquêtes nouvelles. C'est là ce qui domine dans les 
champs de mars, dévenus les champs de mai, de Pépin le 
Bref. On compte , sous son rèpe, plus de dix grandes 
réunions de ce genre. Sous Charlemagne, ellœ sont encore 
plus fréquentes, et l6ur caractère s'agrandit. Ce ne sont plus 
de simples réunions militaires, de grandes revues nationales; 
charlemagne en a fait tm moyen de gouvernement. La 
plupart d^entre vous se rappellent, je pense, ce que j'ai dit 
l*an dernier à ce sujet, et les fragments que j'ai cités dû 
petit traite d'Hincmar, De ordine palatii, où il rend 
compte, avec détail, de ces assemblées, de leur composition 
et de leurs travaux. Charlemagne convoquait presque tous 
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ses ageats, et» pour parler le langage de lu^re teipps^ les 
fonctionnaires de son doipire, ducs« comtes, vicomleSi 
iricaires, c^teniers, sc^ins^ etc. Il ¥Oulait s'instruire par 
eux de ce qui sç passait partout» leur ooinmuBiqiier sa 
pensée, les entraîner dans les voies de sa volonté, et port^ 
ainsi quelqiie ensemble, quelque ordre dans ce corps im- 
mense ei sans cesse troublé dont il Avait la prétention 
d'être Tâine. Ce ne sont pas là» à coup sûr, les anciennes 
assemUées des guerriers germains, ces assemblées où do- 
minait Tindépendance personnelle, et où Clovis était con- 
traint de laisiier chacun prendre sa part du4mtiR, 

Sous Louis le Débonuaire, les placita genei^ia sont 
encore fréquents, mais le désordre et la guerre y pénètrent 
et s*en font des instruments* Sous Charles le Cbauve, ils 
re{»*enRent le caractère dont je vous parlais tout }l Vbetire; 
ce ne sont plus que des conférences, des congrès, où le roi 
se débat, tant bien que mal, contre des vassaux qui s'isor 
lentde|Husen plus,et qu*il ne peut ni retenir ni réprimer. 
Après Charles le Chauve, et vers la un de la r$tce carlo* 
vingienne , ces congrès mêuies ont cessé : la souveraineté 
est décidément devenue locale ; la royauté n'a plus même 
la simple prétention de figurer comme centre de l'État, 
Aux anciennes assemblées nationales vont succàler l^ 
cours féodales, la réunion des vassaux autour du suzer^ 

Quant aux débris du régin^ municipal romain , troi- 
sième élément du système 4es institutious libres à cette 
époque , je ne reviendrai point sur ce que j'en ai déjà dit 
l'an dernier ; je n'anticiperai point sur ce que j'aurai à en 
dire quand nous nous occuperons de la renaissance dfôs 
communes. Je me borne à vous rappeler que la curie > ses 
droits et ses institutions n'ont jamais di;Bpru de uotrç 
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terrjloire , surtout dans le midi de là Gaule , et qu'on i)cut 
également attester, du Y* au x* siècle , leur décadence et 
feun perpétuité. 

Telle fut dans ce long ititervalte , Messieurs , la destinée 
du système des institutions libres. Vous voyez que tous ses 
tHÎncipes allèrent s'énervant de plus en pluâ , que tous ses 
moyens d*action furent brisés. Les institutions monar- 
chiques eurent-elles plus de bonheur? 

Je V0113 ai dit que chez lés Germains la royauté avait 
une double origine , qu'elle était militaire et religieuse. 
Gonune militaire, la royauté était élective : un chef fameux 
annonçait uhe expédition ; il n'avait , pour attirer des com- 
pagnons, aucun droit, aucun moyen coercitif; venait qui 
voulait *, des guerriers se ralliaient autour d*un chef de leur 
choix ; il était leur roi tant qu'il leur plaisait de le suivre : 
c'est bien là Télection , sinon selon des formes politiques , 
du moins dans son principe et sa liberté. 

£n tant que religieuse, la royauté germanique était 
héréditaire i Car le Caractère religieux était la propriété , 
pour ainsi dire , de certaines familles issues des héros, des 
depii^dieux riationaux , d'Odin , de Tuiskon , etc. , et ce 
caractère ne pouvait ni se perdre ni se communiquer. Il 
û'est presque point de nation germanique où ne se ren- 
contrent ces familles royales; les princes goths et anglo- 
saxons descendent d'Odin ; chez les Francs , les Meervîn- 
ges , en vertu d'une origine analogue , portent seuls les 
cheveux longs. 

En passant sur le sol romain , la royauté germanique y 
trouva d'autres- principes , d'autres éléments qui devaient 
modifier profondément son caractère ; là dominait la royauté 
impériale, institution esEentiellcment symbolique et symbole 
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purement politicftic. L*eroperear avait succédé au peuple 
romain; il se donnait comme le représentant du peuple 
romain , de ses droits , de sa majesté ; à ce titre , il se disait 
souverain. Là royauté impériale était la personnification de 
la république ; et, de même que Louis XIY disait \ VÙttd^ 
c'est moi ^ le successeur d'Auguste pouvait dire : /-epct/p/c 
romain , cest moi. 

A côté de la royauté impériale naissait la royauté chré- 
tienne , institution symbolique aussi , mais symbole d'une 
autre nature , symbole purement religieux. Le roi , selon 
les idées chrétiennes , était le délégué et le représentant de 
la Divinité. Je parlais tout à l'heure de l'origine religieuse 
de la royauté barbare : elle n'avait cependant rien de sym- 
bolique; les familles qui passaient pour descendre des 
demi-dieux nationaux étaient ainsi revêtues d*un caractère 
positif et personnel. Dans la royauté chrétienne au con^ 
traire , rien de personnel , de positif ; elle est un type t une 
image de l'Être invisible et seul souverain. 

Ainsi , sous un double point de vue , la royauté ronoaine 
différait essentiellement de la royauté barbare : politique 
ou religieuse, celle-ci élait une prérogative personnelle; 
politique ou religieuse, celle-là était un pur symbole, 
une fiction sociale. 

Telles sont , pour ainsi dire , les quatre origines de la 
royauté moderne , les quatre principes qui , après l'inva^ 
sion , travaillèrent à se combiner pour l'enfanter. On voit 
ce travail commencer sous les Mérovingiens. Les rois francs 
sont et veulent rester chefs de guerriers; en même temps 
ils se prévalent de leur descendance religieuse barbare ; ils 
adoptent les maximes romaines , et essaient de se donner 
pour les représentants de l'État ; ils se disfent eofln et se 
\\u 25. 
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font dire par Je clergé, les images et les représentaos de 
Dieu sur la terre» 

Pour des esprits aussi grossiers ft aussi simples que 
ceux des Barbares du yi* siècle , c'étaient là des uotions et 
des combioaisoDs trop compliquées : aussi ne réussirent- 
elks point; et la royauté méroviagi£nne, précisément, 
si je ne m'abuse,.par l'incertitude de son caractère et de sa 
base, tomba bientôt dans une cooipiète décadence, Quand 
elle commença i reparaître avec vigueur dans la personne 
des Cartoviogieos , elle avait subi une grande métamor- 
phose. Les premiers Carlovingiens étaient de purs chefis 
militaires. Ils n'avaient point , aux yeux de leurç compa- 
triotes germains , ce caractère religieux national dont la 
famille des rois chevelus avait été revêtue. Pépin de Herr 
staU ni Charles Martel ne se dqimaeiit en aucune façon 
pour des descendants d'Odin, ou d'autres demi-dieux ger- 
maniques ; ils^étaient simplement de grands propriétaires 
et des chefe de guerriers. La royauté germanique reparut 
donc alors avec le caractère militaire seul. Personne n'ignore 
coaunent Pépin s'empressa d*y ajouter le caractère reli- 
gieux chrétien : étranger à toutes les traditions, à toutes 
les croyances religieuses de l'ancienne Germam'e , il voulut 
s'appuyer sur les croyances nouvelles, déjà bien plus puisr 
santés. Charlemagne alla plus loin : il entreprit de redon- 
ner à la royauté franque le caractère de la royauté impé- 
riale, ôHqxï refaire un symbole politique, de reprendre 
lui-même ce rang de représentant de L'État qu'occupaient 
les empereurs romains ; et il y travailla par le jnoyen le 
plus efficace , non par la seule pompe des cérémonies et du 
langage, m^is en ressuscitant réellement le pouvoir impé- 
rial, l'administration romaine, et cette omniprésence^ pour 
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ainsi dire , de la royauté sur tous les poioU du lerriloire , 
qui , au milieu de la décadence universelle , avah foil toute 
la force de ce grand despotisme. 

C'est là le véritable caractère du gouvemeoieni de Char* 
lemagne. Je ne répéterai point ici ce que j'en ai dit Tan 
dernier; mais quelques extraits de ses capitulaires vous 
montreront avec quel soin il s'occupait de toutes choses» 
voulait tout savoir, être partout, soit par lui-même, soit 
par ses délégués , se présenter enfin à Tesprlt des peuples 
comme le moiewr tmiversel et la source du fjqmwmêmM, 
tout entier. 

Que les comtes et leurs vicaires connaissent bien la loi , afin qu*au- 
cun juge ne puisse juger injustement en leur présence, ni changer 
indCkment la loi (*). 

Nous Yoaloos et ordonnons que nos comtes ne remettent point I9 
tenue de leurs plaids, et ne les abrègent pas indûment, pour 5*adoii* 
ner à la chasse ou à d'autres plaisirs ('}. 

Qu'aucun comte ne tienne ses plaids s'ils n*est à jeun et de sens 
rassis (*). 

Que chaque éyèque, chaque abbé , chaque comte ait un bon gref- 
fier, et que les scribes n'écrivent pas d'une manière illisible (*). 

Nous voulons qu'à l'égard de la juridiction et des affaires qui jus- 
qu'ici ont appartenu aux comtes, nos envoyés s'acquittent de leur 
mission quatre fois dans Tannée : en hiver, au mois de janvier ; dans 
le printemps, au mois d'avril ; en été, au mois de juillet ; en au- 
tomne, au mois d'octobre. Ils tiendront chaque fois des plaids où se 
réuniront les comtes des comtés voisins (^}. 

Chaque fois que l'un de nos envoyés observera dans sa légation 
qu'une chose se passe autrement que nous ne l'avons ordonné, non- 
seutementil prendra soin de la réformer, mais il nous rendre compta 
arec détail de l'abni qu'il aura déooavert (*)• 

(i) An 807. Baluze, t. i, col. 4 59. 

(*) An 803. Ihid., col. 893. ^ 

(•) An 805. Jhid., col. 421. 

(M An 812. /Wd., col. 498. 

{*)JHd. 
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0«e nos eofoyéi dwisiMCiit, dans diaqM lieu , des icabiMS^ des 
iToculs, des notaires ; et qu*à leur reUmr Us nous ra^pporlent leucs 
noms par écrit (*)• 

Partout où ils trouveront de mauTois vicaires, avocats ou cente- 
nlers, ib Jes écarteront, et en choisiront d'autresqut sachent et veuil- 
lent juger les aflhires'selon l'équité. S^ils trouveut un mauvais comte, 
ils en informeront {*). 

Nous vouions que nos envoyés Teilleut soigneusement à ce que 
chacun des hommes que nous avons préposés ou gouvememovt de 
notre peuple s*acquitte de son office justement, dViie façon agréable 
à Dieu, et qui nous soit honorable à nous-même comme utile à nos 
sujets. Que Jesdits envoyés s'appliquent donc à savoir si les ordres 
oonienoB dans le capitnlaire que nous leur avons remis Tan dernier 
sont exécutés selon la volonté de Dieu et la nôtre. Nous voulons qu^au 
milieu du mois de mai, nos envoyés , chacun dans sa légation, con- 
voquent dans un même lieu tous les évéques , les abbés, nos vassaux, 
nos avocats, les vicaires, les abbesses, ainsi que ceux de tous les sei- 
gneurs qiie quelque nécessité impérieuse empêchera de s'y rendre 
eux-mêmes; et sMl est convenable, surtout à cause des pauvres gens, 
que celte réunion se tienne dans deux ou trois lieux différents, que 
cela se fasse ainsi- Que chaque comte y amène ses vicaires, ses cente- 
nîers , çt aussi trois ou quatre des plus notables échevins. Que , dans 
celle assemblée, on s'occupe ,d*abord de Tétat de la religion chré- 
tienne et de l'ordre ecclésiastique. Qu'ensuite nos envoyés s'informent 
auprès de tous les assistants de la manière dont chacun s'acquitte de 
l'emploi que nous lui avons confié ; qu'ils sachent si la concorde règne 
entre nos oflicîers, et s'ils se prêtent mutuellement secours dans leurs 
fonctions. Qu'ils fassent celte recherche avec la plus soigneuse dili- 
gence, et de telle sorte que nous puissions connaître par eux la vérité 
de toutes choses. Et s'ils apprennent qu'il y ait dans quelque lieu une 
affaire dont la décbioo ait besoin de leur présence, quUls s'y*rendent, 
et la règlent en vertu de notre autorité (*). 

A coup sûr , Messieurs , rien ne ressemble moins à la 
royauté barbare qu'un tel mode de gouvernement ; rien ne 
rappelle davantage Tesprit et Fadministration de l'Empire, 

(*) An 803. Bal., t. I, col. 393. 
{^) Baliize, t. I. c. 390 ; an 805, ibid,, c. 426. 
(•) CapH. de Louis le Débonnaire , en 823. Il ne fait que rt'péler ce 
que faisait Cliarlemagnc, — Baltize, t. I, coi. 642. 
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de ce pouvoir qui représenuit TÉtat et agissait presque 
seul dans i*État C'était I& le système que, sans s'en rendre 
bien compte , sans en avoir reconstruit la théorie , Char- 
lemagne trava31»t à relever. Et il savait très bien quel 
était , à cette entreprise , le principal obstacle ; il savait 
très bien que le r^n^ féodal naissant , Tindépendauce 
et les di*oits des propriétaires bénéfiders dans leurs do- 
maines , la fusion de la souveraineté et de la propriété , 
étaient les plus dangereux ennenais de cette royauté sou- 
veraine et administrative à laquelle il aspirait. Aussi luttait- 
il sans cesse contre ces ennemis; aussi s'efforçait-il de 
restreindre et de diviser, autant qu'il était en lui, le 
pouvoir des propriétaires. 

Jamais, dit le moine de Saiut-Gall, il ne confiait à ses comtes, si 
ce n'est à ceux qui étaient situés sur les frontières ou dans le voisi- 
nage des Barbares, Tadministration déplus d^un comté. Jamais, à 
moins de motifs bien puissants, il ne concédait à un évêque, à titre 
de bénéfice ,*une abbaye ou une église du domaine royal ; et lorsque 
ses conseillers ou ses familiers lui demandaient pourquoi il agissait 
ainsi , il leur répondait : « Avec ce bien ou cette métairie, avec cette 
B petite abbaye ou cette église, je m'acquiers la foi d'un vassal aussi 
9 bon , meilleur même que cet évéque ou ce comte (*). t 

Il fit plus; il essaya de percer, si je puis ainsi parler, à 
travers toutes les propriétés particulières , pour rentrer en 
rapport direct avec tous les habitants de son empire. Je 
m'explique. Il ne communiquait avec la masse de la popu- 
lation que par l'intermédiaire des possesseurs d'alleux 
ou de bénéfices , souverains chacun dans son domaine , 
et chefs des hommes libres , ou colons serfs , qui les 
habitaient. Charlemagne voulut qu'un serment de fidélité, 

(*) Recueil des historiens de France ^ t. V, p. 3. 



n 



^n HISTOIRE DB LA CIVILISATION 

direct et personnel, loi fût prêté par tous les bonunâi 
libres, comme au seul et Yrai sonveirai^ (te TÉtat, On 
trouve, dans les Formules de Marculf i la lettre^ suivante, 
émanée de loi : . > 

Au comte un teU Avec te consenlement de nos grands, nous a?ons 
ordonné que notre glorieux fils an tel régnerait dans nn tel royaune* 
En eonséquepce, nous ordoononsqae dans toutes k» icUés, ? iUases t^ 
châteaux, vous convoquiez et fassiez réunir en des lieux convenables 
tous vos habitants, soit Francs, soit Romains, ou de toute autre na* 
tioD ; afin qu'en présence d^un tel illustre, notre envoyé, que' neui 
voua ayons adressé dans c« detsein, ils jurent tous ndélUé et lojfd at* 
tachement à notre fils et à nous, soit par les saints lieux, soit par td 
autre saint gage que nous vous transmettons à cet effet (*). 

Lorsque Charlemagne eut été couroni^ eo^iiereiir, 

Il ordonna que tout homme dans son royaume, laïque ou ecclé- 
siastique, qui lui avait déjà juré fidélité sous le nom de roi, lui re- 
nouvelât la méooe promesse eu tant que César; et que tous cewx qui 
n'avaient pas encore prêté ledit serment le prétasaent tous, jusqu'à 
Tâge de douze ans ('}, 

£n6n , on lit dans un capitnlaire de Tan 805 : 

Que nul ne jure fidélité à aucun autre qu'à nous et à son seigneur, 
pour notre utilité et celle de son seigneur (•). 

« Un tel système tendait évidemment à affranchir la 
royauté de toutes les relations féodales, ^ fonder son 
empire hors de la hiérarchie des personnes et des terres , 
h la rendre, enfin, partout présente, partqut puissante, à 
titre de pouvoir public et par son propre droit, La tentative 
réussit tant que Charlemagne y présida. Ses successeurs 

(») Marculf, 1. I, f. 40. 
{*) Baluze, t. I, col. 363. 
i^ylbld., col, 425. 
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entrepriretit de la ûoiitiilMr) c'est-à-dire ^ qu'ils ordoa- 
fièrent ce qQ*il atail Mt La demande da sertaeat nnivér- 
sel reparaît dans knrMiCM, et surréciit même à leur ira^ 
puissance ; mais ce ne fat pins qu'une formule faine. Les 
relations des hommes libres atec Je roi , et son pouvoir 
personnel sur eux > s'affaiblirent de jour en jour. L'oUi- 
gation de la fidélité ne fat phis réette qu'entre le vassal et 
^n seigneur. C'est aux seigneurs que s'adresse Charles le 
Chauve pour réprimer les désordres commis dans leurs 
terres; c'est par leur autorité qu'il fak passer la »enne« 
L'action directe lui manque ; et bien qu'il menace le^ 
seigneurs de les rendre responsables des crimes de leurs 
hommeft , ti'ils ne Mvênt pas les prévenir oo tes pmdr , 
il est clair que la hiérarchie féodale a reconquis l'indé- 
pendance avec l'empire , et que la tentative de Charle- 
magne , pour en affranchir la royauté, est venue échouer 
tontre le cours général des choses et l'incapacité de ses 
successeurs (^). 

À la fin du X* siècle, le système des institutions monar- 
chiques n'avait donc pas mieux réussi que le système des 
institutions libres à prendre possession de la société , à y 
porter l'unité et la règle. Toutes ses bases étaient ébranlées, 
tous ses moyens d'action énervés ou inappUcal^es. Le carac- 
tère religieux de l'ancienne royauté germaine avait dhparu; 
l'origine héroïque dételle Ou telle famille étaltouMiée, ainsi 
que beaucoup de traditions de la vie barbare. La royauté 
avait également perdu son taraclère militaire primitif : la 
bande n'existait plus; la vie errante et commune avah 
ce^ ; la plupart des guerriers s'étaient établis dans leurs 

(*) Essais sur Vhistoire de France, p. 155-160* 
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domaiuc& Le caractère politique de la royauté impériale. 
était incompatible avec la société nouvelle^ il n'y aTaitplas 
de iionveraiiieté y phis de majesté nationaie , plus d'État en 
générai : coçament y aurait-il eu un^symbole, un repré- 
sentant de ce qui n'était plus? I^ caractère religieux-chré- 
tien de la royauté conservait seul quelque réalité , quelque 
empke , mais un empire iaiMe çt rare ; les propriétaireg 
laïques n'y pensaient gnère; le tumulte de leur vie et les 
besoins de l'indépendance personnelle les préoccupaient 
seuls; les évéques et les grands abbés eux-mêmes s'en 
inquiétaient pou; eux aussi ^s étaient devenus proprié- 
taires de fiefs; il en avaient pris les intérêt», les habitudes, 
et ne portaient qu'une UMt affection aux idées qui ne 
s'accordaient point avec leur position temporelle. Toutes 
les bases /je le répète, du systènje des institutions monar- 
chiques , comme du système des institutions libres, étaient 
ébranlées; tous ses principes vitaux avaient perdu leur 
énergie. 

Il en était tout autrement da systètne des institutions 
aristocratiques. Au lieu de décliner , celui-ci avait été en 
prc^rès. Il suffit, pour s'en convaincre, de voir ce qu'étaient 
devenus les éléments , soit germains, soit roînains^, qui le 
constituaient Us s'étaient tous affermis , développés. 

Et d'abord, vous l'avez déjà vu, la souveraineté domes- 
tique dû chef de famille propriétaire germain avait été 
transplantée, en Gaulé; elle y était même devenue plas 
complète et plus absolue, car l'esprit de famille qui s'y 
associait jadis a\ait disparu, et le fait de la conquête, de 
hi force, en était devenu presque l'unique base. Ainsi, 
ce premier élément aristocratique de l'ancienne société 
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gerinaifle s était ibHifié , au lieu àe s'aflaiblir , dans le 
Douvel état social 

Le second » c'est-à-dire , Je patronage du chef de la 
baudç sur ses corupagoons, ayait eu le même sort; il OTait 
cbaogé de forme ; à l'ascendaiit du guerrier avaient succédé 
les droits du suzerain sur ses vassaux. Mais cette méta- 
morphose des relations avait donaé , au principe aristocra- 
tique qu'elle contenait déjà, bien plus d'énergie et de 
solidité. D'une, part » l'inégalité s'était développée ; les 
possesseurs de Gefs étaient beaucoup plus inégaux eutre eux 
que les guerriers ; d'autre part , dans l'ancienne bande , les 
compagnons, en vivant ensemble» se soutenaient les uns 
les autres , et contrôlaient en conimun le pouvoir du chef. 
Quand ils furent entrés dans la condition de propriétaires, 
chacun se trouva isolé, et le supérieur, le suzerain eut bien 
plus de facilité à les dompter. Nouveau progrès du système 
aristocnitique. 

Quant à la répartition de la propriété foncière, elle subit, 
je croj3« ^près la conquête, uo changement considérable 
et peu aristocratique; elle se divisa. Sans nul doute, le 
système féodal eut d'abord cet effet. Il y avait, à la (in du 
X' siècle, au commencement de l'époque féodale, sur le 
territoire de la Gaule , beaucoup plus de prc^iétaires fon- 
ciers qu'au moment de la choie de l'Rmpire. Le territoire 
était partagé en moins grands lots, surtout en lots beau- 
coup plus variés; les ficfs étaient beaucoup plus divers, 
plus inégaux que n'avaient été jadis les domaines des 
grands propriétaires gallo-romains. Sous ce rapport donc , 
le principe aristocratique avait un peu faibli ; mais , à coup 
sûr, la distribution de la propriété foncière éïait encore 

bien assez inégale, la terre concentrée dans un assez pelit 
IV, 26 
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nombre de mains, pour fonder un régime très aristocra- 
tique. 

Vous le voyez donc, Messieurs; tandis que le système 
des institutions libres et celai des ibstitutions monarchi- 
ques ont été déclinant, le système des institutions aristo- 
cratiques a vu , au contraire , ses bases s*a(ïermir et ses 
principes prendre plus de vigueur. îî n'a point acquis, il 
n'a point donné , à la société en général , une forme régu- 
lière, de Tunilé, de Tensemble; il n'y atteindra même 
jamais. Mais il prévaut évidemment; il est seul viable^ 
si je puis ainsi parler, seul capable de maîtriser les hommes, 
et de donher à d'antres principes sociaux le tetnps de 
reprendre haleine pour réparaître un jour avec plus de 
succès. 

Ainsi fut préparée, ainsi se forma progressivement, du 
V* au X* siècle , la société féodale. Nous avons essayé de 
démêler ses origines, de la suivre dans ses premiers déve- 
loppements. Elle subsiste maintenant , elle couvre notre 
territoire. Nous Tétudierons désormais en elle-même et 
dans sa maturité. 



«N FRANCE. 993 



CINQUIÈME LEÇON. 

De U mëttiede à fulTre dans Tëtuile de répoqne féodale. — te timpla 
fief est rélément fondasiental , U molécule intégrante de la féodalité, 

— Le simple fief coatient : 1<^ le cliâteau et ses propriétaires ; 2^ le 
viHage et ses liabitants. — Origine des châteaax féodaux. — Leor 
amttiplieatioo aux ix* et %• siècles. -<^ Ses causes. — Efforts des rois 
et des ssxeraias puissants pour s'y opposer. — Vanité de ces efforts. 

— Caractère des châteaux du xi* siècle. — Vie intérieure des pro- 
priétaires de fieli. — Leur isolement. — Leur oisiveté. — Leurs 
gijerret, coursas et aventures coatinoelles. — Influence des cir- 
coastances matérielles des habitations féodales sur le cours de la 
civilisation. — Développement de la vie domestique , de la condi* 
tion des femmes et de Tesprit de famille dans Tintérieur des 



Messieurs, 

Nous abordons aujourd'hui Fobjet spécial de ce cours. 
Nous allons étudier la société féodale en elle-même , pen- 
dant Tépoqqe qui lui appartient en propre, depuis le mo- 
ment où on peut la regarder comme vraiment formée, 
jusqu'au moment où la France lui échappe , et passe sous 
Tempire d'autres principes , d'autres institutions , c'est-à- 
dire , pendant les xi% xir et xiii* siècles. 

Je voudrais suivre dans leur ensemble les destinées de 
la féodalité durant ces trois siècles. Je voudrais ne la point 
morceler, la tenir constamment tout entière sous vos yeux, 
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ctvÔQs faire ainsi assister d'un seul coup d*œilà ses trans- 
formations successives. Ce serait là sa véritable histoire, 
la seule image (idèle de la réalité. Par malheur, cela ne 
se peut. Pour étudier, Tesprit humain est obligé de diviser, 
de décomposer ; il n'apprend rien que successivement et 
par parties. Ce sera ensuite Tœuvre de Timagination et de 
la raison de reconstruire l'édifice démoli, de ressusciter 
rétre détruit par le scalpel scientifique. Mais il faut abso- 
lument passer par cette dissection et ses procédés; ainsi 
l'exige la faiblesse de l'esprit humain. 

J'ai déjà indiqué la classification de nos recherches sur 
la société féodale. J'ai annoncé que nous étudierions d'une 
part l'état social , de l'autre l'étal intellectuel ; dans l'état 
social , la société civile et religieuse ; dans l'état intellectuel , 
la littérature savante et la littérature populaire. C^est donc 
par l'histoire de la société civile , dans l'époque féodale , 
que nous devons commencer. 

Ici encore. Messieurs, nous avons besoin de diviser, de 
classer, d'étudier séparément;, la matière est trop vaste et 
trop compliquée pour pouvoir être saisie tout entière et 
d'un seul coup. 

Essayons du moins de reconnaître et de suivre la mé- 
thode la moins artificielle, celle qui mutilera le moins les 
faits, qui respectera le mieux leur intégrité et leur enchaî- 
nement, la méthode laj)lus vivante pour ainsi dire , la plus 
voisine de la réalité. 

Si je ne me trompe , la voici. 

A la fin du x* siècle , la société féodale est définitive- 
ment formée; elle a atteint à la plénitude de son existence; 
elle couvre et possède notre territoire. Quel est son élé- 
ment fondamental , son unité politique ? Quelle est , pour 
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ainsi dire (je me suis déjà servi -de cette expression), quelle 
est la molécule féodale primitive , celle qu'on ne pejut briser 
sans que le caractère féodal soit aboK ? 

Évidemment c'est le simple ûef, le domaine possédé, 
à titre de fief, par un seigneur qui exerce sur les habi- 
tants cette souveraineté inhérente, vous le savez, h la 
propriété. 

C'est donc par le simple fief, considéré en hii-même « 
que nous commencerons notre étude. Nous nous applique- 
rons d'abord à bien connaître cet élément fondamental de 
la féodalité. 

Que contient le fief pur et simple, réduit à sa plus petite 
expression ! Qu'y a-t-il à étudier dans son enceinte ? 

D'abord le possesseur même du fief, sa situation et sa 
vie, c'est-à-dire, le château; ensuite les habitants du fief, 
non possesseurs, simples cultivateurs du domaine et sujets 
du propriétaire , c'est-à-dire, le village. 

Ce sont là évidemment, dans l'étude du simple fief, 
les deux objets sur lesquels notre attention est appelée. Il 
faut que nous sachions bien quelles ont été , du xi* au 
XIV" siècle, la condition et la destinée, 1* du château féo- 
dal et de ses propriétaires ; 2" du village féodal et de ses 
habitants. 

Quand nous aurons vécu dans l'intérieur du fief, quand 
nous aurons vraiment assisté à ce qui s'y passe , aux révo- 
lutions qui s'y accomplissent , nous en sortirons pour aller 
saisir les liens qui unissent entre eux les fiefs disséminés 
sur le territoire, pour assister aux relations, soit des suze- 
rains avec les vassaux, soit des vassaux entre eux. Nous 
étudierons alors Tassocialion générale des possesseurs de 
fiefs sous les divers rapports qui constituent l'ordre poli- 
III. 20. 
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tiqoe, tiesH-iirt, 49B| «es îostitoUon» législaiiva» floili- 
Uires» judiciaires t eto. Nou^ tâcherons de lûea démêîer ; 
1° quels principes, qindles idées présidaient i €a| ipstitii^ 
tions^ ^els étaient les foodemeots ratiQoaelSt les doctrines 
politiques de la féodalité; 2*" ce qu'étaient trûamit les 
institutions féodales ^ non plus en principe et s^stéfioatique* 
ment conçues, mais réellement et dans Tapplicatioui }* eu* 
fia qnels réscritats devai^t produire #t ont effectivement 
produite, pour iedéveloi^meatde h civilisation en général, 
soit les doctrines politiques, soit le^ institution» pratiques 
de la féodalité. • 

I^ semble s'arrêter la société féodale. N'en coiinaiss(ms- 
nous pas mainti^aat tous les éléments? toute son oi^pni- 
satiott ne nous est*elle pas dévoilée ? Elle consiste essentiel- 
lement dans l'association hiérarchique des possesseurs de 
fiefei et dans leur souveraineté sur les habitants de leur^^ 
domaines. Gela bien connu, iout u'est-il pas fait? n^ 
sommes-nous pas au terme ^Içl^ carrière que nous avions 
^parcourir? ^ 

Non , certes : la »)ciété féodale pr<>pi ement di|e n'était 
pa8> è o^te époque» la jociété civile tout ^tière. Je l'ai 
d^k dit ; d'autres élémeiHs s'y rencontraient , d'une autrç 
origine, d'un autre caractère; éléments qui prirent place 
daus la féodalité» mais ne s'y incorporèrent jamais qu'in- 
complètement, l'ont toujours sourdement combattue et ont 

fini par la vaincre : ce sont 1^ royauté et les villes. I^a royauté 

* 

était en dedans et en dehors de la féodalité : féodale par 
certaiiis côtés de sa situation , par quelques uns de seç 
droits, elle en empruntait d'autres à d'autres principes» i 
d'autres faits sociaux , non-seulenoent étrangers maishos* 
tiles à la féodalité. Il en était de même des villes; elles se 
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refohaèi'eiit aa seiû de la société féodale, et en s*y asfifQi- 
laat jusqu'à iiii certain point; mats elles se rattacbaienc 
aussi à d'autres principes, à d'autres lûts i et, à tout 
prendre , la dissidence était plus forte que i'assimihtimi ; 
l'événement Ta bien prouvé. 

Quand donc nous aurons étudié la société féodale en 
dle^même, il nous restera à étadier encore deux autres 
éléments de la socïé^ civile à la même époque, la royauté 
et les villes. Nous les étudierons, d'Une i^irt, dans ce qu'elles 
avaient de commun avec h féodalité* daius leur caractère 
féodal; de l'autre, dans ce qui les en séparait, dans leur 
caractère propre et distinct 

Tous ces éléments de la société dvile ainsi bien connus, 
nous essaierons de 1^ remettre en présence, de bien dé- 
mêler le jeu de leurs rapports; d'assigner la vraie physio- 
nomie et les principales révolutions de l'ensemble qu'ils 
Germaient. 

TeOe 9era notre marche dans l'étude de la société civile 
en France pendant l'époque féodale. Abordon^^la sur-^ 
champ, entrons et enfermons*nous dans le simple fief. 

Occupons-nous d'abord de son possesseur ; étudions U 
situatiou et la vie du souverain de ce p^t État, l'intériemr 
de ce château qui le renferme , lai et les siens. 

Ce mot seul de château réveille l'idée de la société féo- 
dale; elle semble se relever devant nous. Rien de plus 
luiturel. Ces châteaux, qui ont couvert notre sol, et dont 
les ruines y sont encore éparses, c'est la féodalité qui les a 
construits; leur élévation a été, pour ainsi dire, la déclara- 
tion de son triomphé. Rien de tel n'existait sur le sol gallo- 
romain. Avant l'invasion germaine, les grands propriétaires 
habitaient ^ dans les cHés, soit dans de bdles maisons 
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agréablement situées prè» ées diés, oa ââns tie ridies^ 
plaines, sur le boi^d des fleuves. DaDs les caii]|)agne8 pro^ 
prement dites étaient semées les villce, espèce de mé- 
tairies , grands bâtiments servant à Texploitation des terres 
et à la demeure des colons ou des esclaves qui les culti- 
vaient. 

Tel était, pour les diverses dasseii, le mode de distri- 
bution et d*habitation que les peuples germaniques trou- 
vèrent en Gaule au moment de Finvasion. 

Gardez-vous de croire qu'ils n'en voulurent point et 
s^empressèrent de le changer , qu'ils allèrent aussitôt cher- 
cher les montagnes, leslieux escarpés et sauvages, pour s'y 
construire des habitations nouveOeset toutes diSérenfes. Ils 
s'établirent d'abord dans les habitations des Gallo-Romains, 
soit dans les cités, soit dans les villœf au milieu des cam- 
pagnes et de la population agricole; plutôt même dans ces 
dernières demeurés, dont la situation était plus conforme à 
leurs habitudes nationales. Aussi lés villce^ dont il est sans 
cesse question sous la première race, sont-eNes, à peu de 
chose près, ce qu'elles étaient avant l'évasion, c'est-à-dire 
le centre d'exploitation et d'habitation des graudsdomaines, 
des bâtiments disséminés dans les campagnes, et où vivaient 
ensemble des Barbares et des Romains, des vainqueurs et 
des vaincus, des maîtres, dés hommes libres, des colons, 
et des esclaves. 

Un changement, cependant, se laisse bientôt entrevoir. 
Les invasions continuent; le désordre et le pillage se re- 
nouvellent sans cesise ; les habitants des campagnes, anciens 
ou nouveaux venus, ont besoin de se garder et de se tenir 
sans cesse sur la défensive. On voit les vitiœ s'entourer peu 
h peu de fossés , de remparts de terre , de quelques appa* 
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renccs de fortifications. De là anept^tendue élyniologie du 
mot villa , qu*ou lit dans le Glossaire de du Gange, à cet 
article : 

VHla dicitur à vaUis, qwisi vatlata^ eo quod vallata tit tolum 
tallalione vaXlorunUyet non munitione murorum, IndàviUanus, 

L*étymologie est fausse ; le mot villa est bien autérieur 
à Tcpoque où les habitants de ce genre de demeures 
eurent besoin de les entourer de fossés ou de remparts ; 
on le fait dériver comrounéinent de vehilla, vehere, ce qui 
désigne probablement le lieu où se fout les transports, les 
charrois agricoles. AJais, quel que soit son mérite, Féty- 
mologie seule n*cn est pas moins un fait remarquable ; 
elle prouYO que les villœ ne tardèrent pa$ è être un peu 
fortifiées. 

Une autre circonstance ne permet pas d*en douter i 
dans certaines parties de la France, en Normandie, en 
Picardie, etc. , le nom d*une foule de châteaux se termine 
par ville, Frondeville, Aboville, Méreville, etc, ; et plu- 
sieurs de ces châteaux ne sont point situés, comme Tout 
été la plupart des châteaux féodaux proprement dits, dans 
des lieuip escarpés, lointains, mais au milieu de riches 
plaines ; dans les vallées, sur remplacement que des villœ 
occupaient sans doute auparavant : symptôme assuré que 
I^us d*une villa gallo-romaine en se fortifiant, et après 
bien des vicissitudes, a fini par se métamorphoser en 
château. 

Du reste, avant même que l'invasion fût consommée, et 
pour résister à ses désordres, pour échapper à ses dangers, 
la population des campagnes avait commencé, sur plusieurs 
points, à se réfugier sur les hauteurs, dans des lieux de 
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^ffidle accèSt et 4 le» eatonrer 4e cerUioe» fottificaiiMis. 
On lit dam lu Vie de uitA Kicet, év^qw de Trëv«9, éçritp 
par Fortunat , évéque de Poitiers : • . 

£0 parcourant ces campagoet , Nicet, cetbpmmc apostolique^ ce 
bon pasievr, y comlruisit poiir ion troupeau un bercaU tulétaire ; U 
ceigfnit la coliiné de trente tours qui renfermaient de tous côtés, et 
ihvB ainsi un édifice lit ojl était aiiparavant une forêt (']' 

Et je poun^ais citer plusieurs exemples analogues. N'est- 
ce pas là, évidemment, un premier essai de ce choix de 
lieux et de ce genre de constructions qui furent adoptés plus 
tard pour les châteaux féodaux ? 

Dans J*épouvantable anarchie des siècles suivants les 
causes qui avaient poussé la population à chercher de tels 
refuges, et à les entourer de fortifications, devinrent de plus 
en plus pressantes; il y eut nécessité à fuir les endroits ai- 
sément accessibles, à fortifier sa demeure. Et non-seulement 
ou chercha ainsi la sécurité, on y vit un moyen de se livrer 
sans crainte au brigandage, et d*en mettre à couvert les 
fruits. Parmi les conquérants, beaucoup menaient encore 
une vie de course et de pillage ; il leur fallait un repaire où 
ils pussent se renfermer après quelque expédition, repous- 
ser les vengeances dé leurs adversaires, résister aux ma- 
gistrats qui essayaient de maintenir quelque ordre dans le 
pays. Tel fut le but qui fit construire dans l'origine un 
grand nombre de châteaux.' C'est surtout après la mort de 
Charlemagne, sous les règnes de Louis le Débonnaire et 
de Charles le Chauve, qu'on voit le territoire se couvrir de 
ces repaires; ils devinrent bientôt si nombreux et si redou- 
tables, que Charles le Chauve, malgré sa faiblesse, et dans 
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rifiléi^ i% Tordra publie comme de iOfi aniorké, croc 
devoir tenter (te kê détruire; Oê tti dam leg eapitolaires 
rédigés à Pistes, eh 864 : 

Nous touLm» et ordonnons expressément que quiconque, d»ns ces 
derniers temps, aara Tait construire sans notre aveu des châteaux, 
des TortlfiGations el des kaies {haiai)^ les fiisse entièrement démolir 
d'ici aux calendes d'août, attendu que leê voisins et habitants des 
environs ont à souffrir de là beaucoup de gènes et de déprédations. 
Et si quelques uns se refusent à démolir ces travaux, que les comle^ 
dans les comtés desquels ils ont ét^ construits , les fassent démolir 
eux-mêmes. Et si quelqu'un leur résiste , quMIs nous en informent 
sur-le-champ. El si les comtes négligent de nous obéir en ceci, qu'ils 
sachent que, selon ce qui est écrit dans ces capitulaires et dans ceux 
de nos prédécesseurs, nous les manderons auprès de nous, et bous 
établirons dans leurs comtés des hommes qui veuillent .et puissent 
faire exécuter nos ordres (']. 

Le ton et la précision de ces injonctions , adressées à 
tous les officiers royaux , prouvent Fimportance qu*on y 
attachait; nîais Charles le Chauve était évidemment hors 
d*état d'accomplir une telle œuvre. On ne voit pas que ce 
capitulaire ait eu aucun eflet, et ses successeurs n*en récla- 
mèrent même pas Texécution. Aussi le nombre des châteaux 
alla-t-il croissant, sous les derniers Carlovingiens, avec 
une extrême rapidité. Cependant la lutte ne cessa point 
entre ceux qui avaient intérêt à empêcher et ceux qui sen- 
taient le besoin d'élever des bâtiments de ce genre ; on la 
voit se prolonger dans les xi% xii* et xiii* siècles. Et ce 
n'est pas entre le roi seul et les possesseurs de fiefs qu'elle 
subsiste; elle éclate aussi entre les possesseurs de fiefs 
eux-mêmes. Il ne s'agissait pas seulement, en efTet, du 
maintien de l'ordre public dans tout le territoire, ni d'un 

(1) Capil, de Charles le Chauve, k Pistes, en B64. Baluîe, t. II, 
eol. 195. 
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devoir oo d*uii inlérêt de la royauté. Tout suzerain voyait 
avec déplaisir son vassal construire un château sur son fief, 
car le vassal s*assurait" ainsi un grand moyen d'indépen- 
dance et de résistance. Les guerres locales devenaient alors 
plus longues, plus rudes; le château servait à Tagression 
comme à la défense ; et lés puissants qui voulaient en avoir 
seuls, comme les faibles qui n*en avaient pas, redoutaient 
beaucoup d*en voir construire autour d'eux. Aussi était-ce 
1^ un sujet de plaintes et de réclamations continuelles. Vers 
Tan 1020, et dans une occasion pareille, Fulbert, évêque 
de Chartres, écrivit au roi Robert une lettre que citerai 

tout entière, parce qu'elle donne une idée nette et vive de 
l'importance que pouvait avoir un tel débat 

•4 

A son seigocur Robert, roi tH:$ gracieui, Fulbert, humble érôquc 
ûe Cbarires, souhuUe de dcuieurcr à jamais dans la grâce du Roi des 
rois. 

Nous rendons grâces â voire bonlé de ce que tous nous avez der- 
nièrement envoyé un messager chargé de nous réjouir en nous appor- 
tant des nouvelles de votre bonne santé , et d^instruire Votre Majesté 
de la situation de nos aRuires, après n«us «n avoir demandé compte. 
Nous vous avons éciit dès Uurs, au sujet des maux que Jait à iK»lre 
église CcolTroy le vicomte (de Cbftleaudun), qui montre bien suffi- 
samment, et même plus qu'il ne faudrait, qu*il n'a aucun respect de 
Dieu ni de Votre Excellence, car Jl rétablit te cfaâlaau de Galardont 
aulrerois détruit par vous; et à cette occasion nous pouvons dire: 
Voici y le mal vient de l*orient sur notre église. Et voilà qu'il ose 
encore entreprendre de bâtir un autre château à Illiers, au milieu 
des domaines de sainte Marie ; sur quoi nous pouvons bien dire aussi 
en toute vérité : Voilà , le mal vient de Voccident. Maintenant donc , 
forcé de vous écrire encore à raison de ces maux, nous portons plainte 
à votre miséricorde, et nous lui demandons secours et conseil; car 
dans cette calamité nous n'avons reçu, de votre fils Hugues, ni aide, 
ni consolation. Aussi , pénétré d'une vive douleur au fond de notre 
cœur, nous Pavons déjà manifestée à ce point, que, d'après notre 
ordre , nos dochcs , accoutumées à annoncer notre joie et notre allé- 
gresse, ont cessé de sonner, comme pour ne plus attester que notre 
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chagrin; et Toifice dlfin, que jusqu'à présent, et par la grâce de 
Dieuy nous avioiis coutume de célébrer arec une grande jubHation de 
cœur et de bouche, n^t plus célébré que d'une façon lamentable , à 
voix basse et presque en silence. 

Ainsi dohc, fléchissant les genoux, nous implorons TOlre piété, avec 
les larmes du cœur et de Tesprit : saures h sainte église de la mère 
de pieu» dont tous avez voulu que nous, voire fidèle, mous fussioot 
le chef, quelque indigne que nous en soyons : secourez ceux qui 
n'att(;ndent q.ue de vous seul , après Dieu , leur consolation et leur 
soulagement dans les maux dont il* sont ai vivement accaliés. Avisez 
aux moyens de nous délivrer de ces sooSrances, et de convertir notre 
tristesse en joie; interpellez le comte Eudes (*), et eoJQignez-Iul 
vivement, au nom de votre autorité royale, qu'il donne en toute sin- 
cérité les ordres nécessaires pour &ire détruire, ou qu'il détruise lui- 
même ces constructions d'inspiration diabolique . par amour de Dieu 
et par fidélité envers vous, rn l'honneur de sainte Marie, et pav 
affection pour nous, qui sommes toujours sou fidèle. Que si ni vous ni 
lui ne mettez un terme à ce mal qui tient toutes choses en confusion 
dans notre pays, que nous restera- t-U à faire si ce n'est d'interdire 
forBiellemeDl la célébration de tout office divin dans tout notre évè- 
ché, et nous-mème, hélas! quoique bien malgré nous , et seulement 
contraint par la plus dure nécessité, de nous exiler en quelque lieu , 
ne pouvant ni voir de nos yeux ni souffrir plus longtemps l'oppres- 
sion de là suinte Église de Dieu ? Afin que nous ne soyons pas forcé 
d'en venir là, nous- implorons de nouveau votre miséricorde d'une 
voix lamentable; car Dieu nous garde de nous voir contraint de nous 
exiler loin de vous, et d'avoir à confesser, auprès d'un roi ou d'un 
empereur étranger, que vous n'avez pas voulu ou pu défendre l'épouse 
du Christ, la sainte église confiée à nos soins ! 

11 fallait, à coup sûr, que la construction des châteaux de 
Galardon etd'Illicrs parût un fait grave pour qu'un évêquc, 
dans le seul espoir d'en faire sentir la gravité, fît taire 
les clodies de son église et suspendît presque Toflice divin. 
Les successeurs de Fulbert à Tévêclié de Chartres firent 
mieux :ils fortifièrent la maison épiscopale, et furent à leur 

{*) Geoffroy était vassal (VEudes lî, comte de Chartres . et celul-cl 
vassal du roi. 

III. ^ 27 
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tour tontramts de démolir leurs ibrtificationîi. Je lis, daas 
une charte accordée à Yves, évêque de Chartres, par 
Etienne, comte de Chartres et de Bloisy uml en 1101, 
eette clause: 

Si qiie)qii*an dés évèq«es iatwn fiiit c«ttstrnire, daw ladite naisoo 
épiscopalc, une toar ou de» reraparti , que CfUe tour et ces remparts 
seulemeirt soient^léinolis, et que la niaiaon mêttie demeure ëdlMiiC 

avec tes dépeadances^^jr » 

Sans nul doute , entre Fulbert et Yves, quelque évéque 
de Chartres avait fait à sa maisen des travaux pareils, et le 
comte Étieune voulait empêcher qu'ils ne viiuseat à reàuQ* 
mencer. 

Les seigneurs, qui tenaient des fiefs les uns des autres, 
avaient souvent entre eux des querelles à raison de châteaux 
construits, soit dans Tintérieur du fief, soit sur les fron- 
tières des fiels limitrophes : 

En 1228, Guy, comte de Forest et de Nerers, et Thibaut, oomte 
d^ Champagne, eurent guerre Pun contre Tautrc, pour raison des 
forteresses qu'ils avaient respectivement fait construire sur les mar- 
' ches de leurs comtés de Champagne et de Nevers. Cette guerre ayant 
duré quelque temps, les deux comtes compromirent enfin entre les 
mains du cardinal légat, qui donna ensuite son jugement arbitrai, 
par lequel il fut dit que tant que Guy, comte de Forest , tiendrait \e 
comté de Nevers, les forteresses qui étaient dans les marches du comté 
de Champagne et dans celles du comté de Nevers subsisteraient , et 
qu^elles pourraient même être munies de nouveaux ouvrages autour, 
pourvu cependant que ce ne fût qu*à la distance de la portée d'aune 
arbalète ; mais que les comtes ne pourraient point faire de nouvelles 
forteresses dans les mêmes marches, ni souffrir qu^il en fût fait par 
d'autres (*). 

£t en 1160, sous le règne de Louis le Jeune, une charte 

(^) Martenne , JmpliSé collecL, U I, p. G21. 
(')Bru8sel, Usage des fiefs t. I, p. S83. 
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de son frère Robert, comte de Preux, est conçue en ce9 
termes : 

Moi, Robert, comte, frère du roi de France, fais safoir à tous pré- 
sents et à Tenir qu*il j arait une certaine contestation entre Henri 
comte (de Gunn|^0foe et de Brie), et moi, au s^jet d'une certaine 
maison qui s^appelle Savefnf, et dont j'avais fortifié une partie par un 
fiossé de deux jets. L'aflfoire a été arrangée comme il suit, savoir : 
<nie ce qui était d^à IbrtHié par un fiïssé de deui jets resterait ainsi, 
mais que le retfe serait fortiié par un fotté d*nn jet aenleawpi, et une 
haie sans bretescbe. 

Si j*aTais guerre contre ledit comte ou contre quelque autre, je lui 
remettrais sur-le-champ ladite maison. Je le lui ai garanti sur ma ibi 
et par des otages. Et il m'a promis qu'il me garderait ladite maison , 
avec les étangs et les moulins , de bonne foi et sans mauvais dessein ; 
et qu'il me les rendrait sur-le-champ, la guerre finie (*)• 

11 me serait aisé de multiplier cet exemple de b réd8<- 
tance , ou , pour mieux dire , des résistances diverses que, 
jusqu'au milieu du xili* siède, la construction des châteaux 
eut à surmonter. 

Elle le» surmonta , comme il arrive à fout ce qui est 
l'œuTre de la nécessité. La guerre était partout à cette 
époque ; partout devaient être aussi les monuments de la 
gtierre, les moyens de la faire et de la repousser. Nbn-sea- 
lement on construisait des châteaux forts, mais on se &i- 
saît , de toutes choses , des fortifications , des repaires ou 
des habitations défensives. Vers la fin du xi' siècle, on 
voit , à Nîmes , une association dite des chevaliers des 
Arènes; on en cherche le sens; ce sont des chevaliers qui 
ont pris pour demeure Tamphithéâtre romain , les arènes 
encore debout aujourd'hui. Il était aisé de les fortifier : 
dles étaient fortes par elles-mêmes. Ces chevaliers s'y 

(*) Brussel, Usage des fiefs, 1. 1» p. 382, note h. 
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étaient établis, et s*y retranchaient au besotà. Et ce ihit 
n*cst point isolé; la plopartdes anciens cirques, les arènes 
d*Arles comme celles de Nîmes, ont été employées ai| 
même usage , et occupées quelque temps en guise <de châ- 
teau. Et il n*était point nécessaire qu'on fât chevalier, 
laïque même , pour ainsi faire et vivre au milieu des forti- 
ficatioâs; les monastères, les ^ises se fortifièrent aussi; 
on les entoura de tours, de remparts; de fossés; on Jes 
garda assidûment ; on y soutint de longs sièges. Les bour- 
geois firent comme les nobles : les villes, les bourgs, 
furent fortifiés. La guerre les menaçait si constamment 
que, dans plusieurs, un enfant était tenu, à poste fixe et 
en guise de sentinelle, dans le chocher de Téglise , cfaai*gé 
d'observer ce qui se passait au loin , et d'annoncer l'appro- 
che de l'ennemi. Bien plus, l'ennemi était souvent au 
dedans des murs, dans la rue voisine, dans la maison 
mitoyenne; la guerre pouvait éclater, éclatait en effet, de 
quartier à quartier, de porte à porte, et les fortifications 
pénétraient partout comme 1^ guerre. Chaque rue avait ses 
barrières, chaque maison sa tour, ses meurtrières, sa plate* 
forme. Au xtv* siècle : 

fihodez est divisée en deux parties, entèarées de remparts et de 
tours. L'une s'appelle la cité, Tàutre le bourg; les habitants de la 
cité et ceux du bourg se font de temps en temps la guerre ; et même 
quand ils sont en paix, ils ferment diaque nuit les portes de leur 
enceinte, et ils font plus exactement le guet sur les murailles qui les 
séparent, que sur celles qui défendent la ville du côté des champs ('). 

Et beaucoup d'autres villes, entre autres Limoges, Auch, 
Périgueux, Ai^oulên» , Meaux , étaient cœnme Rbodez* 
ou h peu près. 

(*> Histoire des Français des divers États, par M. A. Montell, 1. 1, 
p, 196. 



EN FRANCK. 317 

Vouiez- VOUS aroir, Messieurs, une idée un peu exacte 
de ce qu'était un cbâtcau , non pas précisément à Tépoque 
qui nous occupe, mais à une époque peu postérieure? 
J'en emprunterai la description à un ouvrage tout récent 
et qui n'est pas même encore achevé; ouvrage on man- 
quent souvent, k mon avis, le sentiment des temps anciens 
et la vérité morale , mais qui contient , sur l'état matériel 
de la société dans les xiv* et xv* siècles , sur l'emploi du 
temps, les mœurs, la vie domestique, industrielle, agri- 
cole , etc. , des renseignements très complets, recueillis avec 
beaucoup de science et heureusement rapprochés. Je 
veux parler de V Histoire des Français des divers états 
pendwfU les cinq derniers siècles ^ par M. A. Monteil, 
dont les quatre premiers volumes ont été publiés. L'auteur 
décrit en ces termes le château de Montbazon , près de 
Tours , au xiv** siècle : 

I\eprésenjtez-vous d^abord une position superbe, uiie moutagiic 
escarpée, hérissée de roclicrs, sillonnée de ravins et de précipices; 
sur le penchant est le château. Les petites maisons qui l'entourent 
en font vessortir la grandeur ; Tlndre semble s'écarler avec respect ; 
elle Cait un large demi-cercle à ses pieds. 

Il Tant voir ce château , lorsqu''au soleil levant ses galeries exté- 
rieures reluisent des armures de ceux qui font le guet , et que ses 
tours se montrent toute» briUantes de leurs grandes grilles iieuves.^1 
faut voir tous ces hauts I)àtim6ntft qui remplisseiU de courage ceux 
qui les défendent , et de frayeur ceux qui seraient tentés de les alta* 
quer. 

La port« se présente toute couverte de tètes de sangliers ou de 
loups, flanquée de tourelles et couronnée d'un haut corps-de-garde. 
Entrcr-vous? trois enceintes, trois fossés, trois ponts-levis à passer; 
vous vous trouvez dans la grande cour carrée où sont les citernes, et 
à droite ou à gauche les écuries , les poulaillers , les colombiers , les 
remises. Les caves, les souterrains, les prisons, sont por-dessous; 
par-dessus sont les logcmcnls; pur- dessus les logements, les maga- 
sins,, les lardoirs ou ealoirs, les arsenaux. Tous les combles sont 

ill. 27. 
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bordéi^ de mâchicoulte , de parapets, de cliemins de ronde» de gué- 
rites. Au milieu de la cour est le donjon , c^ui renferme les archives 
et le trésor. Il est profondément fossoyé dans tout son pourtour, et on 
n^y entre que par un pont presque toujours ïe\é^ bien que les mu- 
raille» aient, comme celles du cbàteau , plus de sit pieds d*épaisseur, 
H est revêtu, jusqu*à la moitié de sa hauteur, d'une chemise , ou 
second mur, en grosses pierres de taille. 

Ce château vient d'être refait à neuf. Il a quelque chose de léger, 
de frais, de riant, que n'avaient pas les cbûteaui lourd» et massif 
des siècles passés (*). 

Celte dernière phrase ?oqs étonoe, Itfessleiirs; voiig ne 
vous attendiez guère i entendre qualifier un tel ebâteau 
des noms de léger, riant, frais, Vmimr a rdson cepen- 
dant ; et , comparé & <^nx des xi^ et xir siècles , le château 
de Monthazon méritait en effet ces titres. Ceux-là étaient 
hien autrement lourds» masnUs et sombres; on n*y voyait 
pas tant de cours , tant d'espace intérieur, ni une distribu- 
tion si bien entendue. Toute idée d'art ou de commodité 
était étrangère à leur construction; ils n'avaient aucun 
caractère de monument, aucun but d'agrément La dé- 
fense , la sûreté , telle était l'unique pensée qui s*y maùi^ 
lestait On choisissait les lieux les plus escarpés, les plus 
sauvages; et là, selon les accidents du terrain, la conslruc* 
lion s'élevait , uniquement destinée à bien repousser les 
attaques, à bien enfermer ses habitants. Mai« des bâti- 
ments ainsi conçus, tout le monde en élevait, les bour- 
geois comme les seigneurs , les ecclésiastiques comme les 
laïques; le territoire en était couvert, et ils avaient tous le 
même caractère : c'étaient des repaires ou des asiles. 

Maintenant , Messieurs , que nous voilà au courant de 
l'état matériel des habitations féodales à leur origine, que 

(^) Histoire 4e9 Français des divers États, par M. A. Uonteil, 1. 1^ 
p. loi. 
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9epa$sû|41 an dedans? queUe ?i« y m^uit le potaeiaeiir? 
qoelle infloence deraieRt exercer, sur lui et les siens, uoe 
tdie demeure , et les drconstauces matérielles qui en déri- 
vaient? Gomment et dans quelle direction devait se déve* 
]appeT la petite société que renfermait le château , et qui 
était l'élément constitutif de la société féodale ? 

Le'premier trait de sa situation est risolemeat A aucune 
époque peut-être, dansl'histdre d'aucune société t on n'en 
rencontre un pareil. Prenez le régime patriarcbal , les peu- 
ples qui se sont formés dans les plaines de l'Asie occiden**- 
taie; prenez les peuples nomades, les tribus de pasteurs; 
prenez ces tribus germaines dont je tous entretenais dans 
l'une de nos dernières réunions; assistez à la naissance de 
la société romaine; transportez-vous au milieu des bourgs 
qui sont devenus Athènes, sur les sept collines dont la 
population a formé Rome : partout vous trouverez les 
bommes infiniment plus rapprochés, bien plus à portée 
d'agir les uns sur les autres, c'est- i-dire de se civiliser, 
car la civilisation est le résultat de l'action réciproque et 
continuelle des individus. Jamais la molécule sociale pri- 
mitive n'a été à ce point isolée , séparée des autres molé- 
cules semblables; jamais la distance n'a été si grande entré 
les éléments essentiels et simples de la société, 

A ce premier trait, à l'isolement du château et de ses 
habitants, se joignait l'oisiveté , une oisiveté singulière. Le 
possesseur du château n'avait rien i faire, rien d'obligé, 
rien de régulier. Chez les autres peuples, à leur origine, 
dans les classes supérieures même, les hommes ont été 
occupés, tantôt par les affaires publiques, tantôt par des 
rapports fréquents et de divers genres avec les familles 
voisines. On ne les voit jamais embarrassés de remptir leur 
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temps, de satisfaire leur activité : ici ils cultivent et font 
valoir de grandes terres ; là ils conduisent de grands trou- 
peaux ; ailleurs ils chassent pour vivre ; eu un mot , ils ont 
une activité obligée. Dans rinlérieur du château, le pro- 
priétaire n*a rien h faire; ce n'est pas lui qui fait valoir ses 
champs; il ne chasse point pour sa nourriture; il n*a point 
d'activité politique , point d'activité industrielle d'aucun 
genre ; jamais on n'a vu un tel loisir dans un tel isolement. 

Les hommes ne peuvent rester dans une situation sem- 
blable; ils y mourraient d'impatience et d'ennui. Le pro- 
priétaire du château n'a pensé qu'à en sortir. Enfermé là 
quand il le fallait absolument pour sa sûreté ou son indé- 
pendance , il estalfré, aussi souvent qu'il l'a pu, chercher 
au dehors ce qui lui manquait, la société, l'activité. La 
vie des possesseurs de fiefs s'est passée sur les grands che- 
mins, dans les aventures. Cette longue série de courses, 
de pillages, de guerres, qui caractérise le moyen âge, a 
été, en grande partie, l'effet du genre de l'habitation féo^ 
dale, et de la situation matérielle au milieu de laquelle ses 
maîtres étaient placés. Ilsont cherché partout te mouvement 
social qu'ils ne trouvaient pas dans leur intérieur. 

Vous avez vu, dans une foule d'ouvrages, d'horribles 
tableaux de la vie que menaient les possesseurs de fiefs à 
cette époque. Ces tableaux ont été souvent tracés par une 
main ennemie, dans un dessein partial. Â tout prendre, 
cependant, je ne crois pas qu'ils soient exagérés. Les évé- 
nements historiques d'une part, et les monuments contem- 
porains de l'autre, attestent que telle fut en effet, pendant 
assez longtemps, la vie féodale, la vie des seigneurs* 

Parmi les monuments contemporains, je vous renverrai 
à trois seulement, à mon avis les plus frappants, et qui 
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donnent l'idée la plus cxacle de Télat de la sociélé à celte 
époque : 1** Y Histoire de Louis le Gi^os^ par Tabbé Suger ; 
2* la Fie de Guibert de Nogenf, par lui-même, livre moins 
connu,maiscurieux,etsurlequel je reviendrai tout à Pheurc ; 
3" V Histoire ecclésiastique et civile de Normandie, par 
Orderic Vital. Vous verrez là à quel point la vie des posses- 
seurs de fiefs se passait hors de chez eux, toute employée en 
brigandages, en courses, en guerres, en désordres de tout 
genre. 

Consultez les événemcnls au lieu des monuments. Celui 
qui a étonné tous les historiens, les croisades, se présente 
d'abord à la pensée. Croyez-vous que les croisades eussent 
été possibles chez un peuple qui n'eût pas été accoutumé, 
dressé de longue main à cette vie errante, aventureuse? Au 
xii* siècle, les croisades n'ont pas été, à beaucoup près, 
aussi singulières qu'elles nous le paraissent. La vie des 
possesseurs de fiefs était, sauf le pieux motif, une course, 
une croisade continuelle clans leur pays. Ils sont allés phis 
loin, et pour d'autres causes ; voilà la grande différence. Du 
reste, ils ne sont pas sortis de leurs habitudes; ils n'ont pas 
essentiellement changé leur façon de vivre. Concevrait- on 
aujourd'hui un peuple de propriétaires tout d'un coup se 
déplaçant, abandonnant leurs propriétés, leurs familles, pour 
aller, sans une nécessité absolue, chercher ailleurs de telles 
aventures? Rien de pareil n'eût été possible si la vie quo' 
tidienne des possesseurs de fiefs n'eût été, pour ainsi dire, 
nn avant- goût des croisades, s'ils ne se fussent trouvés tout 
prêts pour de telles expéditions. 

Ainsi, soit que aous consultiez les monuments ou les 
événements, vous verrez que le besoin d'aller chercher 
hors de chez soi Taclivilé, l'amusement, dominait la société 
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féodale à cotte époque, et que ce besoin teoait en gi^ande 
partie, parmi d'autres causes , aux cfrcoDstaoces matérielles 
au milieu desquelles vivaient tes possesseurs de fie& 

Deux traits caractéristiques éclatent dans la féodalité* 
L'un est la sauvage et bizarre éneipe du développement 
des caractères individuels : non-seulement ils sont brutaux, 
féroces, cruels; mais ils le sont d'une façon singulière, 
étrange, comme il arrive à l'individu qui vit seul, livré \ 
lui-même, à l'originalité de sa nature et aux caprices dç 
son imagination. Le second trait qui frappe également 
dans la «odété iéodale, c'est l'obstination des mœurs, kar 
longue résistance au changement, au progrès. Dans aucune 
autre«ociété , les idées, les mosurs nouvelles n'ont eu autant 
de peine à pénétrer. La civilisation a été dans l'Europe 
moderne plus lente et plus péniUe que partout ailleurs; 
elle est arrivée au xvi« siècle avant d'avoir véritablen^nt 
pris pied et fait la conquête du territoire. Nulle part il n'y 
a eu, pendant si longtemps, si peu de progrès avec tant de 
mouvement 

Comment ne pas reconnaître, dans ces deux faits, l'in- 
fluence des circonstances matérielles sous l'empire des- 
quelles vivait et se développait l'élément constitutif de la 
société féodale? Qui n'y voit l'effet de la situation du pos- 
sesseur de fief, isolé dans son château, entouré d'une popu^ 
lation subalterne et méprisée, obligé d'aUer diercher au 
loin, et par des moyens violents, la société et l'activité qu'il 
n'a pas auprès de lui? Les remparts et les fossés des châ- 
teaux ont fait obstacle aux idées comme aux ennemis, et {a 
civilisation a eu autant de peine que la guerre à les percer 
et à les envahir. 

Mais en même temps que ks châteaux opposai^t è la 
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dTilisation ane si forte barrière^ «n mèaie tempe qu'elle 
trait UMt de peine à y pénétrer, as étaient, sons un cer- 
tain rapport, on principe de citilisation; ils protégeai^t le 
développement de sentiments et de mœurs qui ont joué, 
dans là société moderne, un rôle pninaot et salutaire. Il 
n'est personne qui ne sache que k vie domestique, Tesprit 
de farniHe^et particulièreoient la condition des femnaes, se 
sont développés dans r£arope moderne, beaucoup pluscom- 
plétement, ph» heureosement que partout ailleurs Parmi 
les causes qui «nt contribué à ce développement, il iiaut 
compter la vie de château, la situation du possesseur de fief 
dans ses domaines, comme une des priocipalea» Jamais, dans 
aucmie autre forme de société, la famUie réduite à sa plus 
simple expression, le iiari, la femme et les enfants, ne se 
sont trouvés ainn serrés, pressés les uns contre les autres, 
séparés de toute autre relation pmssinte et rivale. Dans les 
divers états de société que je vient de rappeler, le chef de 
famille avait, sans s'éloigner, une multitude d'occupations et 
de distractions qui le tiraient de l'intérieur de sa demeure» 
empêchaient du moins qu'elle ne fût le centre de sa vie. 
Le contraire est arrivé dans la société féodale. Aussi sou- 
vent qu'il est resté dans son diâteau, le possesseur de fief 
y a vécu avec sa femme et ses enfants, presque ses seuls 
égaux, sa seule compagnie intime et permanente. Sans 
doute il en sortait fort souvent, et menait au dehors la vie 
brutale et aventureuse que je viens de décrire ; mais il était 
obligé 4'y revenir. C'était là qu'il se renfermait dans les 
temps de péril. Or, Mesâeurs, tontes les fois que l'iiomme 
est placé dans ime certaine position, la partie de sa nature 
morale qui correspond à cette position se développe forcé- 
ment ta loi. £st«il obligé de vivre habitueUemeot au sein 
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de sa famille, auprès de sa feroihe et de ses enfants? les 
idées, les sentiments en harmonie avec ce fait ne peuvent 
manqacr de prendre un grand empire. Ainsi amva-t-il 
dans la féodalité. 

Quand le possesseur de fief d'ailleurs sortait de son châ*» 
teau poumller chercher la guerre et les aventures, sa femme 
y restait, et dans une situation toute différente de celle que 
jusque-là les femmes avaient eue presque toujours. Elle y 
restait maîtresse, châtelaine, représentant son mari, chargée 
en son absence de la défense et de Fhonneur du fiet Cette 
&lmation élevée et presque souveraine, au sein même de la 
vie domestique, a souvent donné, aux femmes de l'époque 
féodale, une dignité, un courage, des vertus, im éclat 
qu'elles n'avaient pomt déployés ailteurs, et elle a, sans nul 
doute, puissamment contribué à leur développement moral 
et au progrès général de leur condition. 

Ce n'est pas tout. L'importance des enfants, du fils aîné 
entre autres, fut plus grande dans la maison féodale que 
partout ailleurs. Là éclataient non*seuiement l'affection 
naturelle et le désir de transmettre ses biens à ses enfanta, 
mais encore le désir de leur transmettre ce pouvoir, cette 
situation supérieure, cette souveraineté inhérente au do- 
maine. Le fils aîné du seigneur était, aux yeux de son père 
et de tous les siens, un prince, un héritier présomptif, le 
dépositaire de la gloire d'une dynastie. En sorte que les 
faiblesses comme les bons sentiments, l'orgueil domestique 
comme l'affection, se réunissaient pour donner à l'esprit de 
famille beaucoup d'énergie et de ^)uissauce. 

Ajoutez à cela l'empire des idées chrétiennes, que je ne 
fais ici qu'indiquer en passant, et vous comprendrez com* 
ment cette vie de château, cette situation solitaire, sombre, 
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dure, a pourtant été favorable au développement de la vie 
domestique , et à celte élévation de la condition des femmes 
qui tient tant de place dans l'histoire de notre civilisation. 

Cette grande et salutaire révolution s'accomplit entre les 
IX* et xir siècles. On n'en peut suivre pas k pas la trace ; 
on ne démêle que très imparfaitement les faits particuliers 
qui lui ont seni de degrés, car les documents nous man- 
(Xucnt Mais qu'au xi* siècle elle fût à peu prèsco&sommée, 
que la condition des femmes eût changé, que l'esprit de 
famille, la vie domestique, les idées et les sentiments qui 
s'y rattachent, eussent acquis un développement, on em- 
pire jusque-là inconnu, c'est là un fait général qu'il est im- 
possible de méconnaître. Beaucoupd'enlrc vous, je l'espère, 
ont encore présents k l'esprit les monuments du x" siède, 
que j'ai mis sons vos yeux l'an dernier ; comparez-les, 
je vous prie , avec trois pages , que je vous demande 
la^ permission de vous lire, et qui sont tirées de cette Vie 
de Guibert de Nogent , dont je vous parlais tout à l'heure. 
Elles n'ont point d'importance historique, et n'ont d'autre 
mérite que de montrer à quelle dignité, à quels sentiments 
fins et délicats s'étaient élevées les femmes et les mœurs do- 
mestiq^ues du ix* au xr siècle; mais, sous ce point de vue, 
elles^ me paraissent conduaales et d'un intérêt véritable. 

Guibert de Nogent rend compte, dans cet ouvrage, et 
des événements publics auxquels il a assisté, et des événe- 
DoenCs personnels qui s'étaient passés dans l'intérieur de sa 
famille. Il était né en 1053, dans un château du Beauvaisis. 
Voici comment il parle de sa mère, et de ses relations avec 
elle. Rappelez-vous les récits, ou plutôt le langage (car les 
récits manquent) des écrivains contemporains de Charle- 
magne, de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve en 
m. 28 
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pareille matière , et dites si cVst là le même état des rela- 
tions et des âmes : 



J*ai (lit, Dieu de miséricorde et de sainteté, que je te rendrab 
gréées de tes bieiifails- D*abord, je te rends surtout grâces de m'a- 
voir accordé une mère chaste, modeste, et infiniroent remplie de la 
crainte. Quant à sa beaulé, je la louerais d'une façon bien mcodaine 
et insensée, si je la plaçais autre part que sur un front armé d'une 
chasteté sévère... Le regard vertueux de ma mère, son parler rare, 
son visage toujours tranquille, n'étaient pas faits pour enhardir la lé- 
gèreté de ceux qui la voyaient... £t ce qui se voit bieu rarement, ou 
même jamais, chez les femmes d'un rang élevé, autant elle fut jalouse 
de conserver intacts les dons de Dieu, autant elle fut réservée à blâ- 
mer li'S femmes qui en abusaient. Et lorsqu'il arrivait qu'une femme, 
soit dans sa maison , soit hors de sa maison , devenait Fobjet d'une 
critique de ce genre, elle s'abstenait d'y prendre part ; elle était affli- 
gée ée l'enlendre, tout comme si celte critique CCkt tMnbée sur elle- 
même (*)...• C'était bien moins par expérience que par une espèce de 
terreur qui lui était inspirée d'en haut, qu'elle était accoutumée à 
détester le péché; et, comme il lui arriva souvent de me le dire, 
elle avait teUeluent pénétré son àme de la craint^ d'une mort soudaine, 
que, parvenue à un âge plus avancé, elleregreltailamèrementdeDe 
plus ressentir, dans son cœur vieilli^ ces mêmes aiguillons d'une 
pieuse terreur qu'elle avait sentis dans un âge de simplicité et 
ë'i^oraiice (*)..•• 

Le huitième mois depuis ma naissance était à peine écoulé, qiian4 
mon père selon la chair succomba.... Quoique ma mère brillât encore 
d'un grand éclat d'embonpoint et de fraîcheur, elle se résolu t à demeurer 
dans le veuvage. Ëlcorofoien fut grande ropiniâtreté qu'elle mit à accom- 
plir ce vœu 1 Combien grands furent les exemples de modestie qu'elle 
donna 1... Vivant dans une crainte extrême du Seigneur, et avec un 
égal amour de ses proches, surtout de ceux qui étaient pauvres, elle 
Béas gouvernait prudemment, nous et ros biens... Sa bouche était 
teUemeut accoutumée à rappeler sans cesse le nom de son mari dé- 
funt, qu'il semblait que son âme n'eût jamab d'autre pensée; car, 
Boit en priant, soit en distribuant des aumônes, soit même dans les 



(<) Fie de Gviberl de Nagent, 1. i, c 2, dans ma Collection des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France, t. IX, p. 346, 349. 
(«) Ihiâ,, c. 12, p. 385. 
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acies les plus ordinaires de la vie, elle prononçait continuellement le 
nom de cet homme; ce qui faisait voir qu'elle en avait toujours l*es- 
prit préoccupé. En effet, lorsque le cœur est absorbé dans un Fenti- 
ment d'amour, la langue se roou'een quelque sorte à parler, comme 
sans le vouloir, de celui qui en est l'objet (*). 

Ma mère m'éleva avec les plus tendres soins.... A peine avais-je 
appris les premiers éléments des lettres que, avide de me Taire in- 
struire, elle se disposa à me confier à un maître de grammaire.... Il 
y avait, un peu avant cette époque, et même encore alors , une si 
grande rareté de maîtres de grammaire, qu'on n'en voyait, pour 
ainsi dire, aucun dans la campagne, et qu'à peine en pouvait-on 
trouver dans les grandes villes..,. Celui auquel ma mère résolut de 
me confier avait appris la grammaire dans un ûge assez avancé, et se 
trouvait d'autant moins familier avec celte science qu'il s'y était 
rdonné plus tard : mais ce qui lui manquait en savoir, il le rempla- 
çait en vertu. .. Dès le moment où Je fus placé sous sa conduite, il 
nie forma à une telle pureté, il écarta si bien de moi tous les vices 
qui accompagnent ordinairement le bas âge, qu'il me préserva desdau- 
gers les plus fréquente. Il ne me laissait aller nulle part sans m'ac* 
compagner, ni prendre aucun repos ailleurs <|ue chei »a laftrf , ni 
recevoir de présent de personne qu'avec sa permis&ion. Il exigeait 
que je ne fisse rien qu'avec modération, avec précision, avec attention, 
arec eflbrt... Tandis que les enfants de mon âge couraient çà et là , 
selon leur plabir, et qu'on les laissait de temps en temps jouir de la 
liberté qui leur appartient, moi, retenu dans une contrainte conlli 
nuelle, affublé comme un clerc, je regardais les bandes de joueurs, 
comme si j'eusse été un être au-dessus d'eux.... 

Chacun, en voyant combien mon naître m'exc^ait an travail, 
avait espéré d'abord qu'une si grande application aiguiserait mon 
esprit; mais cette espérance diminua bientôt, car mon maître était 
tout à fait inhabile à réciter des vers ou à les composer selon les rè- 
gles. Il m'accablait presque tous les jours d'une grêle de soufBels et 
de coups, pour me contraindre à savoir ce qu'il n'avait pu m'en- 
seîgner luî-même.... Cependant il me témoignait tant d'amitié, il 
s'occupait de moi avec une si grande sollicitude, il veillait si as^dfk- 
meut à ma sûreté , que, loin d'éprouver la crainte qu'on ressent com- 
munément à cet âge, j'oubliais toute sa sévérité, et lui obéissais avec 

(*) Fie de Guiberl de N agent , I. i , c. 2, dans ma Collection des 
mémoires relatifs à l'histoire de France, c. 4, 12, 13, p. 355, 385, 
39C, 399. 
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je ne sais qael sealiincnl d'ainoor.... Un jour que j'avais élé frappé , 
aérant iuterrouipu mon travail pendaulquelquoë Ucures de la soirée, 
je vins m'asseoiraux genoux de ma mère, rudement meurtri, et cer- 
tainement plus que je n*avais mérité. Ma mère m'ayaiU, selon sa 
coutume, demandé si j*avais encore été battu ce jour-là, moi, (KHir 
ne iHxnt paraître dénoncer mon mailrc, j'assurai que non. Mais elle, 
écartant, bon gré, mal gré, ce vêtement qu'on appelle chemise, elle vil 
mes petits bras tout noircis, et la peau de mes épaules toute soulevée 
et bouflie des coups de verges que j'avais reçus. A celle \ue, se plai- 
gnant de ce qu^on me traiiait avec trop de cruaulé dans un âge si 
tendre, toute troublée et hors d'elle-même, les yeux pleins de larmes: 
« Je ne veux plus désormais, s'écria-t-elle, que tu deviennes clerc, ni 
» que, pour apprendre les leltres, lu supportes un tel traitenienl. • 
Mais moi, à ces paroles, la regardant avec toute lu coKre dont j'étais 
capable : t Quand il devrait, lui dis-je, m'aniver de mourir, je ne 
» cesserais pas pour cela d'apprendre les lettres et de vouloir être 
• clerc (*). » 

Qui pourrait lire ce récit sans être frappé du développe- 
ment prodigieux qu*ont pris eu deux siècles les sentîmenls 
domestiques , Timportance attachée aux enfants , à leur 
éducation , à tous les liens de famille ? Vous fouilleriez dans 
tous les écrivains des siècles précédents, que vous n'y 
trouveriez rien de semblable. On ne se rend pas compte 
exactement, je le répète, de la manière dont cette révolution 
s*est accomplie; on ne la suit pas dans ses degrés; mais 
ellle est incontestable. 

Je m'arrête , Messieurs; je viens de vous faire entrevoir 
quelle influence exerça , sur les mœurs domestiques , et 
au profit des sentiments qui en naissent, la vie intérieure 
des châteaux féodaux. Vous verrez bientôt cette vie prendre 
une grande extension; de nouveaux éléments viendront 

(*) /^i/î de Gulbcrt de Nofjent , 1. l, c. 2, dans ma Collection des 
mémoires relatifs à l'histoire de France, c. 4, 5, G, p. 35C, 3ù8, 
363, 3Gi. 
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s'y joindre , et coulriboeroot au progrès de la civilisatioo. 
C'est dans les châteaux qu'a pris naissance et grandi la 
clievalerie : nous nous en occuperons dans notre prochaine 
réunion. 



III. n. 



1 
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SIXIÈME LEÇON. 



Efforts des possesseurs de fiefe pour peupler et animer lintérieur du 
château. — Moyens qui se présentent pour atteindre à ce but* — Des 
offices donnés en fief. — De l'éducation des fils des vassaux dans le 
chdteau du suzerain. — De l'admission du jeune homme parmi les 

' guerriers , dans Tancleone Germanie. — Ce fait se perpétue après 
l'invasion. — Double origine de la chevalerie. — Fausse idée qu'on 
s'en est formée. — - La chevalerie est née simplement , sans dessein, 
dans l'intérieur des châteaux , et par suite , soit des anciennes coo* 
tûmes germaines, soit des relations du suzerain avec ses vassaux. — 
Influence de la religion et du clergé sur la chevalerie. — Cérémonies 
de la réception des chevaliers. — Leurs serments. — Influence de 
l'imagination et de la poésie sur la chevalerie. — Son caractère 
moral et son importance sous ce rapport. -*- Comme institution, elle 
est vague et sans consistance. — Prompte décadence de la chevalerie 
féodale. — Elle enfante les ordres : 1** de chevalerie religieuse;. 
2" de chevalerie de cour. 



MESSIEURS, 

L'isolement et Toisiveté, tels sont, vous l'ayez vu , les 
traits les plus saillants de la situation du possesseur de fief 
dans son château , TelTet naturel des circonstances maté- 
rielles au milieu desquelles il se trouvait placé. De là , vous 
l'avez vu aussi, deux résultats contradictoires en appa- 
rence , et qui cependant se concilièrent merveilleusement : 
d'une part, le besoin, la passion de cette vie de courses, 
de guerre, de pillage, d'aventures, qui caractérise la 
société ttodale ; d'autre part , la puissance de la vie domes- 
tique , le progrès de la condition des femmes , de l'esprit 
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de famille , et de tous les sentiments qui s*y rattachent. 
Sans préméditation , par le seul effet de leur situation et 
des mœurs qu'elle provoquait, les possesseurs de ûefs 
cherchaient 5 la fois au loin et au dedans de leur demeure, 
dans les chances les plus orageuses , les plus imprévues , 
et dans les intérêts les plus rapprochés, les plus habituels, 
de quoi remplir leur vie et occuper leur âme , une double 
satisfaction à ce besoin de société et d'activité, Tnn des 
plus puissants instincts de notre nature. 

Ni l'un ni l'autre de ces moyens ne pouvait suffire. Ces 
guerres , ces aventures , qui aujourd'hui , k sept ou huit 
siècles de distance , nous paraissent i nous si multipliées , 
si continuelles , étaient probablement , aux yeux des 
hommes du xr siècle , rares , bientôt terminées, des acci- 
dents passagers. Les journées sont bien nombreuses et bien 
longues poiu* qui n'a rien à faire , rien de nécessaire , de 
régulier, de permanent. La famille, dans ses limites propres 
et naturelles , réduite à la femme et aux enfants , ne suffi- ' 
sait pas non plus à les remplir. Des hommes de mœurs si 
rudes et d'un esprit si peu développé avaient bientôt épuisé 
les ressources qu'ils y pouvaient trouver. C'est le résultat 
d'une civilisation très avancée, de féconder, pour ainsi 
dire , la nature sensible de l'homme , et d'en faire naître 
mille moyens d'occupation et d'intérêt. Cette abondance 
morale est inconnue aux sociétés naissantes ; les sentiments 
y sont forts , mais brusques et courts, pour ainsi dire; ils 
exercent sur la vie plus d'empire qu'ils n'y tiennent de 
place. Les relations domestiques , aussi bien que les aven- 
tures extérieures , laissaient à coup sûr, dans le temps et 
l'âme des possesseurs- de ficfs du xi* siècle, un grand vidç 
b combler. 
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Ou devait cUcrcher, on diercha en effet à le combler, à 
anhner, à peupler le château , à y attirer le mouvement 
social qui y manquait. On en trouva les moyens. 

Vous^ vous rappelez la vie qu'avant l'invasion les guer- 
riers germains menaient autour de leurs chefs , cette vie 
toute de banquets , de jeux , de fêtes , et qui se passait 
presque toujours en commun. 

Des repas, dit Tacite, des banquets mal appiêlés, ma» abondants, 
leur tiennent lieu de solde... Passer le jour et la ouit à boire n'est 
honteux pour personne... Ils traitent le plus souvent, dans les ban- 
quets, des ennemis à réconcilier, des alliances à former, des chefs à 
choisir, de la paix et de la guerre (^)« 

Après riovasion et rétablissement territorial, cette 
agglomération des guerriers , cette vie en commun (j'ai 
déjà eu Toccasion de vous le faire remarquer), ne cessèrent 
point tout à coup ; beaucoup de compagnons continuèrent 
à vivre autour de leur chef, sur ses domaines , dans sa 
maison. Il y a plus : on vit alors les chefs , les principaux 
du moins, rois ou autres, se former un cortège, un palais, 
sur le modèle du palais des empereurs romains. La multi- 
tude et les litres des officiers et serviteurs de tout genre 
qui apparaissent tout à coup dans la maison des grands 
bai bares ne sont explicables qu'à celui qui connaît l'or- 
ganisalion du palais impérial. Référendaire , ^nécbal, 
maréchal, fauconniers, bouteillers, écbansons, chambel- 
lans, portiers, fourriers, etc., tels sont les offices qu'on 
rencontre, dès le xi* siècle, non-seulement chez les rois 
francs, bourguignons, visigolhs, mais chez leurs bcné- 

(*) Tac. De viorib. Genn., c. H, 22. 
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Ëciers considérables , et dont la plupart sont évîderoment 
empruntés à cette Notitia diynitatum , almanach impérial 
du temps. 

Bientôt , vous le savez , le goût et rhabitdde de la pro- 
priété territoriale gagnèrent plus d*empire ; la plupart des 
compagnons s*éiotgnèrent du chef : les uns allèrent vivre 
dans les bénéûces qu'ils tenaient de lui ; les autres tom- 
bèrent dans une condition subalterne, dans celle de colons. 
Cette révolution s*opéra surtout dans le cours des vu* et 
TJii' siècles. On voit alors la maison du chef se dissoudre, 
ou du moins se resserrer beaucoup ; quelques compagnons 
seulement restent auprès de sa personne. Il n'est pas tout 
à fait seul et absolument réduit à sa famille proprement 
dite ; mais il n*est plus entouré d*une bande de guerriers 
comme avant l'invasion , ni à la tête d'un petit palais impé- 
rial , comme dans le siècle qui la suivit 

Quand on arrive à la fin du x"" siècle, ou plutôt au 
milieu du xv^ à l'époque où la féodalité a atteint son com- 
plet développement , on retrouve , autour des grands pos- 
sesseurs de fiefis, de nombreux officiers, un cortège con- 
sidérable , une petite cour. On y retrouve non-seulement 
la plupart des offices que je viens de nommer et qu'ils 
avaient empruntés de l'Empire, non-seulement le comte 
du palais , le sénéchal , le maréchal , les échansons , les 
fauconniers, etc., mais des offices et des noms nouveaux, 
des pages , des varlels , des écuyers , cl des écuyers de 
toute sorte : l'écuyer du corps, l'écuyer de la chambre , 
récuser de l'écurie, de la paneterie, les écuyers tran- 
chants, etc., etc. Et la plupart de ces charges sont évidem* 
ment occupées par des hommes libres; bien plus, par des 
hommes, sinon les égaux du seigneur auprès duquel ils 
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vivent, au iBoôns de même état, 4e mèm coodUîou qne 
lui QMaiiil la FontdÎAe a dit : 

Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut troir des pa§«s, 

il s*est moqué d'une sotte prétention , d*un ridicule de son 
temps. Cette prétention, non ridicule alors, était, aux xi* et 
XII' siècles , un fait simple , général Et Ton n'avait nul 
besoin d'être prince pour avoir des ambassadeurs, ou mar- 
quis pour avoir des pages : tout seigneur, tout possesseur 
d'un fief de grandeur raisonnable, comme eût dit la 
Fontaine, en avait plusieurs autour de lui. * 

Comment s'était accompli ce fait? Comment s'était re- 
formé , dans l'intérieur du château , autour du suzerain , ce 
cortège nombreux et régulièrement constitué? 

A cela, j'assigne deux causes principales : 1" la créatioi\ 
ou la perpétuité d'un certain nombre d'offices intérieurs , 
domestiques , donnés à titre de fiefs , tout aussi bien que 
les terres ; 2" l'usage , bientôt adopté par les vassaux , d'en- 
voyer leurs fils à leur suzerain , pour qu'ils fussent élevés 
avec les siens et dans sa maison. 

Les principaux, en effet, des offices que je viens de nom- 
mer, ceux entre autres de connétable, maréchal, sénéchal, 
chambrier, bouteiller, etc., furent, d'assez bonne heure, 
donnés en fief comme les terres. Les bénéfices en terres 
avaient , vous l'avez vu , l'inconvénient de disperser les 
compagnons , de les séparer du chef. Les offices donnés 
en fief les retenaient au contraire, souvent du moins, auprès 
de lui , et l'assuraient ainsi bien mieux de leurs services 
et de leur fidélité. Aussi, dès que cette invention de l'esprit 
féodal eut paru , la vit-on se répandre avec une extrême 
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rapidité ; des offices de toute sorte furent donnés en fief , 
et les propriétaires , ecclésiastiques aussi bien que lak]ues, 
s'entourèrent de la sorte d'un nombreux cortège. Je lis dans 
V Histoire de Vabbaye de Saint-Denis : 

Les abbés de Saint-Deois avaient nombre d'ofiicier» religietiK et 
laïques. Lorsque Tabbé de Saint-Denis allait en campagne, il était 
ordinairenvrot accompagné d'un chambelHin et d^nn maréchal , dont 
les olBces étaient érigéi en fic6, comme Ton voit par les ades de iiSt 
et de 1231. Ces offices et ces fieis ont été depuis réunis au domaine 
de Tabbaye , aussi bien que roffice de bouteiller de Tabbé , qui était 
pareillement un office érigé en fief et possédé par un séculier, do- 
mestique de Tabbé de Saint-Denis, avant Pan 1183 (*). 

Ces offices donnaient lieu à de grandes contestations. 
Ceux qui les possédaient s'efforçaient, comme on Pavait 
fait pour les bénéfices, de les rendre héréditaires: ceux 
qui les conféraient travaillaient , en général , à l'empêcher. 
La question demeura incertaine ; l'hérédité ne prévalut pas 
aussi complètement dans les offices que dans les bénéfices 
féodaux : on rencontre tantôt des documents qui la recon^ 
naissent ou la fondent, tantôt des documents qui la nient 
ou l'aboIissenL £n 1223, à Tavénement de Louis Ylil, 
fils de Philippe-Auguste , Jean , investi de l'office de maré- 
chal , prend rengagement que voici : 

Moi, Jean, maréchal du seigneur Louis, roi illustre, fais savoir i 
tous qui verront les présentes, que j^ai, sur les saintes reliques , juré 
audit seigneur roi que je ne relieudrai ni les chevaux, ni les pale- 
frois, ni les roussins qui ohe sont rerais à raison de mon office, que je 
liens du don dudit seigneur roi ; et que ni moi ni mes héritiers nous 
ne réclamerons ladite maréchaussée comme nous appartenant , et 
devant être possédée par nous à Utie héréditaire. En mémoire et 
témoignage de quoi j'ai fait munir les présentes de mon sceau {*). 

(*) Histoire de Saint-Denis, par D. Félibien, 1. v, p. 279, note a. 
(*) Marianne, Jmp. collect», {» \, p. 1175. 
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En revanche , roflSce de sénéchal de France étaîl pos- 
sédé par les comtes d'Anjou à titre héréditaire ; celui de 
connétable de Nonnândic appartenait, au même titre, à 
la maison du ffoumct, comme le reconnaît, en 1190, 
une charte du roi Richard. Il y a bien d'autres exemples 
semblables. 

Les conséquences de l'hérédité des offices étaient, pour 
les suzerains, encore bien plus graves que celles de Théré- 
dilé des terres. Voici quels étaient, vers cette époque, les 
privilèges du connétable de France : 

Le connestubic de France a tel ((roit pour le faict des guerr^ : 

1" Le coiineslablc est par dessus tous les autres qui sont en l'ost , 
excepté la personne du roi , se il y est, soient des barons , comtes, 
cberaUers, escuyers, sodoîers, tant de cheval comme de pied, de 
quelque estât qu'ils soient , et doivent obéir à lui. 

Item. Les maréchaux de Fost sont dessous lui , et ont leur office 
distinct de recevoir les gens d*armes , ducs, comtes, barons, cheva- 
liers, escuiers et leurs compaignons. Et ne pcuent ne doivent chevau- 
chier, ne ordener bataille « se n^est par le comieslable , ne faire le 
ban, ne proclamation en Tost, sans Tassentement du roi ou du con- 
nestable. 

Le conncstable doit ordeuer toiilcs les batailles , les chcvauchiécs 
(,t toutes les establiées. 

Toutes fois que Tost se remue de place en autre , le comicstable 
prent et livre toulcs les places, de son droit, au roi, et aux autres de 
Tost , selon leur cslat. 

Le connestabic doit aller en Tost devant les batailles, tautost après 
le ineslrc des arbaleslriers , et doivent cslre les marcUans en sa ba- 
tarlle. 

Le roi, s'il a^i en Tost, ne doit chcvauchicr, ne les autres bataillers 
ne doivent chcvauchicr, fors par Pordenancc et le conseil du con- 
ncstable. 

Le connesfabte a la cure de envoîcr messagîers e( espics pour le 
tàki de Tost, partout où il voit que il appartiendra à faire, et descoa^ 
vrens, et aux chevauchiés, quand il voit que mcslicr en est ('). 

(*) Brussel, Usage des fiefs', t. F, p. C34. 
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C'était là, TOUS le voyez, un général nécessaire, obUgé, 
imposé, investi seul du droit de commander les armées et de 
livrer bataille. On a rendu héréditaires beaucoup de fonc- 
tions civiles ; mais les hautes fonctions militaires ! le péril 
est immense, évident. Tel était pourtant i dans certains 
cas, le privilège féodal. Rien de plus naturel donc que la 
lutte des rois et des grands suzerains contre Thérédiié des 
principaux o£5ces, et ils réussirent, en effet, à la prévenir 
ou à l'extirper. Mais elle prévalut dans une foule d'offices 
d'un ordre inférieur , et fut , sans contredit, la prenxière 
cause qui rallia ou retint, autour des seigneurs puissants, 
des hommes qui, sans cela, se seraient éloignés pour aller 
vivre dans leurs propres domaines. 

La seconde fut l'usage, bientôt adopté par les vassaux, 
de faire élever leurs fils à la cour, c'est-2i-dire dans le châ- 
teau de leur suzerain. Plus d'une raison devait les y pous- 
ser. L'inégalité était devenue très grande entre les posses- 
seurs de fiefs; tel suzerain était infiniment plus riclie, plus 
puissant, plus considérable que les douze, quinze, vingt 
vassaux qui tenaient leurs terres de lui. Or, c'est la ten- 
dance naturelle aux hommes d'aspirer à s'élever, à vivre 
dans une sphère supérieure h la leur ; et le vassal était na- 
turellement enclin à y envoyer son fils. C'était d'ailleurs 
une manière de s'assurer d'avance la bienveillance du su- 
zerain. Quoique l'hérédité eût complètement prévalu dans 
les fiefs, quoique la propiiété féodale fât devenue une 
propriété ferme et véritable, cependant elle était sujette 
encore à beaucoup d'attaques ; la spoliation des faibles par 
les forts était fréquente , et les vassaux avaient grand inté- 
rêt à s'en préserver en entretenant avec leur suzerain des 

relations habituelles et amicales. Le suzerain , de son côté, 
m. 29 
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en ayant auprès de lui les fils de ses vassaux , s*assurait 
de leur fidélité et de leur dévouement, non-seulement 
dans le présent, mais dans Tavenir. Qui ne connaît 
enfin le penchant de tous les hommes à se porter vers le 
point où aboncfent les événements , les chances et le mou- 
vement de la vie ? C'était à la cour du suzerain qu^ils pou- 
vaient en espérer le plus ; ils gravitaient donc naturellement 
vers ce centre commun de leur petite société. 

Aussi Tusage devint si général qu*il fut, pour ainsi 
dire , converti eu règle* Je lis » dans les notes ajoutées aux 
Mémoires de M. de Sainte-Palaye , le passée suivant, 
extrait d'un ancien ouvrage intitulé l'Ordre de la cheva- 
lerie : 

Et conTÎent que le fils du chevalier, pendant qu^H est escuyer, se 
sache prendre garde de cheval ; et convient qu'il serve ayant, et qu'il 
soit subject devant seigneur : car autrement ne cognoistroit4I point 
la noblesse de sa seigneurie quand il serait chevalier; et pour ce tout 
chevalier doit son fils mettre en service d'autre chevalier, afin qu'il 
apprenne à tailler à table et à servir, et à armer et habiller chevalier 
en sa jeunesse. Ainsi , comme Thooraie qui veut apprendre à eslre 
cousturierou charpentier, il convient qu'il ait maistre qui soitcous- 
turier ou charpentier, tout ainsi convient-il que tout noble homme 
qui aime l'ordre de chevalerie, et veut devenir et estre bon chevalier, 
ait premiùrement maistre qui soit chevalier (')• 

Ainsi se peupla et s'anima Tintérieur du château, ainsi 
s'élargit le cercle de la vie domestique féodale. Tous ces 
ofikiers, tous ces jeunes fils de vassaux, faisaient partie 
de ia maison, s'acquittaient de services de tous genres; et 
le mouvement social, la fréquentation entre égaux ren- 
traient dans ces habitations si isolées et d'un si farouche 
a^ct. 

(*) Sainte-Palaye, Mémoires sur la thevalerie, 1. 1, p. 56. 
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n même temps ^ et aussi dans rintériear du château , 
se développait un autre fait d'origine également ancienne , 
et qui , pour arriver k ce qu'il devait devenir dans la société 
féodale , avait bien defr transformations k subir. 

Avant l'invasion , au delà du Danube et du Rhin , quand 
les jeunes Germains arrivaient à l'âge d'hommes , ils rece- 
vaient solennellement, dans l'assemblée de la tribu, le 
rang et les armes des guerriers : 

Il est d'asage, dit Tacite, qu'aucun d'eux ne prenne les armes 
avant que la tribu l'en ait jugé capable. Alors, dans rassemblée 
même, un des cbe&, ou le père, ou un parent, revêt le jeune homme 
de Técu et de la Tramée , c'est là leur loge ; c'est chez eux le premier 
honneur de la jeunesse. Avant cela , ils ne paraissent qu'une partie 
de la maison ; alors iU devieoneot membres de la^ république (*}, 

La déclaration qu'un homme entrait dans la classe des 
guerriers était donc, chez les Germains, un acte national, 
une cérémonie publique. 

On voit ce fait se perpétuer, après l'invasion , sur le 
territoire gallo-romain. Sans citer un grand nombre d'exeoï- 
ples obscurs, en 791, à Ratisbonne, Charleraagné ceint 
solennellement l'épée (c'est l'expression des chroniqueurs) 
à son fils Louis le Débonnaire. £n 83B , Louis le Débon- 
naire confère le même honneur, avec la même solennité , 
à son fils Charles le Chauve. La vieille coutume germa- 
nique subsiste toujours; seulement quelques cérémonies 
religieuses y sont déjà jointes : « Au nom du Père , du Fils 
et du Saint-Esprit , » le jeune guerrier reçoit une sorte de 
consécration. 

Au XI* siècle, dans le château féodal, quand le fils du 

(») Tacite. De morib^ 6ft*ni., c. 13. 
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seigneur parvient à l*âge d'homnie , la même cérémonie 
s'accomplit : on lui ceint Tépée, on le déclare admis au 
rang des guerriers. 

Et ce n'est pas à son fils seul , c'est aussi aut jeunes 
vassaux élevés dans Tintérieur de sa maison que le sei- 
gneur confère cette dignité ; ils tiennent à honneur de la 
recevoir de la main de leur suzerain , au milieu de leurs 
compagnons ; la cour du château a remplacé rassemblée 
de la tribii: les cérémonies ont changé; au fond, c'est le 
même fait. 

Voilà la chevalerie , Messieurs ; elle consisf*^ essentielle- 
ment dans l'admission au rang et aux honneurs des guer- 
riers , dans la remise solennelle des armes et des titres de 
la vie guerrière. C'est par là qu'elle a commencé; on y 
voit d'abord une prolongation simple et non interrompue 
des anciennes mœurs germaniques. 

Elle est en même temps une conséquence naturelle des 
relations féodales. Je lis dans Y Histoire de la pairie de 
France et du parlement de Paris ^ par le Laboureur, 
ouvrage qui ne manque point de vues ingénieuses et 
solides : 



Les cérémonies Uc chevulciie sont une espèce dlnvestitiire , et 
représenieat une manière d^hommage ; car le chevalier proposé parait 
sans manlcau , suus épëe cl sans éperons : il en est revêtu après 
I*accolée, de même que le vassal, après la consommalion de )*acte de 
son hommage, reprend son manteau, qui est la marque de la che- 
valerie ûm Tas8(4age, la ceinture, qui est Tancien boudricr militaire, 
aussi bien que les éperons , et enfin son épéc, qui est ta marque du 
service qu'il doit 5 sou seigneur ; et Ton en peut dir autant du baiser, 
qui se pratique eu l'une cl Pautre cérémonie. On peut dire encore 
que ce fut pour cela que les sujets furent obligés de payer une (aille à 
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ieur seigneur pour la cbevalerie de leurs fils aînés , comme la pre- 
mière reconnaissance (le leur future seigneurie (^). 

11 y a dans ce langage quelque exagération. On ne sau- 
rait considérer l'admission du jeune homme au titre de 
chevalier comme une manière d'hommage , car ce n'était 
point le vassal, actuel, mais son fils, qui était reçu che- 
valier par le suzerain. Il n'y avait donc point là de véritable 
investiture. Cependant le suzerain, en armant un jeune 
homme chevalier, l'acceptait , en quelque sorte , pour son 
homme , et déclarait qu'il serait un jour son vassal. C'était 
comme une investiture donnée d'avance, un engagement 
réciproque et anticipé , de la part du suzerain à recevoir, 
de la part du jeune homme à faire un jour l'hommage 
féodal. 

Vous le savez , Messieurs , on s'est fait de la chevalerie et 
de son origine] une tout autre idée. On l'a représentée 
comme une grande institution inventée au %V siècle , et 
dans un dessein moral , dans le dessein de lutter contre le 
déplorable état de la société , de protéger les faibles contre 
les forts, de vouer une certaine classe d'hommes à la dé- 
fense des faibles , au redressement des injustices. Et cette 
idée a été si générale , si puissante , qu'elle se retrouve 
encore dans V Histoire des Français de M. de Sismondi , 
presque toujours si clainoyant, si étranger à la routine de 
SCS prédécesseurs. Voici en quels termes il expose l'origine 
de la chevalerie : 

La cberalerie brillait, dil-U , de tout soi» éclat au temps de la pre- 
mière croisade , c'est-à-dire, durant le r^ne de Philippe 1*^. Elle 

(») 1/Utoh'c de la paine de Ftance , par le Laboureur» p. 278. 
Londres, 1740. 

nu 20. 
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avait donc commencé au lamps de son p^ ou de son afeul. A Tépoquie 
où Robert mourut» où Henri monta sur le trône, on doit regarder 
les mœurs et les opinions de la France comme déjà entièrement che- 
valeresffues. Peut-être, eu effet, le contraste que nous avons remar- 
qué entre la faibiesse des rois et la forte des guerriers était^l la 
circonstance la plus propre à faire naître la noble pensée de consacrcj* 
d'une manière solennelle et religieuse les armes des forts à protéger 
les faibles. Pendant le règne de Robert, la noblesse châtelaine avait 
continué à multiplier ; Fart de la construction des cbftteaux tvait fait 
des progrès; les murailles étaient plus épaisses, les tours plus élevées, 
les fossés plus profonds.... L'art de forger les armes défensives avait 
de son côté Aiit des progrès : le guerrier était tout entier re? èto de 
fer ou de bronie ; ses jointures en étaient couvertes» et ton muore, 
en conservant aux muscles leur souplesse, ne laissait plus d^entréeau 
fer ennemi. Le guerrier ne pouvait presque plus concevoir de crainte 
pour lui-même ; mais, plus il était hors d'atteinte, phis il devall sentir 
de pitié pour ceux que la ftùblesse de leur âge ou de leur sewreiMlait 
incapables de se défendre eux-mêmes ; car ces malheureux ne trou- 
vaient aucune protection dans une société désorganisée, auprès d*un 
roi aussi timide que les femmes, et enfermé comme ellesdansaan p»* 
luis. La consécration des armes d^ la noblesse» devenue la seule Ibrce 
publique, à la défîense des opprimés, semble avoir été Tidée fonda- 
mentale de la chevalerie. A une époque où le zèle religieux se rani- 
mait, où cependant la valeur semblait la plus digne de toutes les of- 
frandes qu'on put présenter à la Divinité, il n'est pas très étrange 
qu'on ait inveulé une ordination militaire, à l'exemple de l'ordina- 
tion sacerdotale, et que la chevalerie ait paru une seconde prêtrise . 
destinée d'une manière plut active au service divin (>)• 

Certes, Messieurs, si le tableau que je vieïis de tracer 
des origines de la chevalerie est vrai ; si la façon dont je 
Fai , pour ainsi dire , fait naître sous vos yeux est légitime, 
ridée qu'en ont conçue la plupart des historiens , et que 
résume ainsi M, de Sismondi , est trompeuse. La cheva- 
lerie n'a point' été, au xi* siècle, une innovation, une 
institution amenée par une nécessité spéciale , et combinée 
dans le dessein d*y pourvoir. Elle s'est formée beaucoup 

(*; Hùtoirf. des Français , t. IV, p.' l9»-t04. 
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plus simplement , beaucoup plus naturellement , beaucoup 
plus obscurément ; elle a été le développement progressif 
de faits anciens , la conséquence spontanée des mœurs ger- 
maniques et des relations féodales; elle est née dans Tin- 
térieur des châteaux, sans autie intention que de déclarer: 
1*> Tadmission du jeune homme au rang et à la vie des 
guerriers ; 2" le lien qui Tunissait à son suzerain , au sei- ' 
gneur qui Tarmait chevalier. 

Une preuve irrécusable, Thistoire du mol même qui 
désignait le chevalier, du mot miles, confirme pîeineinent 
cette idée. La voici telle qu'elle résulte des diverses accep- 
tions par lesquelles ce mot a passé du iv« au xiv* siècle, et 
que Du Cânge a constatées. 

Vers, la fin de l'Empire romain, militare signifiait sim- 
plement servir, s'acquitter de quelque service envers un 
supérieur, non - seulement * d^un sei-vice militaire, mais 
aussi d'un sei-vice civil, d'un office, d'une fonction. En ce 
sens, on disait : « Un tel sert {militât) dans les bureaux du 
comte, du gouverneur de la province : » militia clericatus, 
la milice ecclésiastique, etc. Sans doute le service originai- 
rement désigné par le mot miles était le senice mili- 
taire; mais le mot avait été successivement appliqué à des 
services de toute sorte. 

Après l'invasion, on le trouve fréquemment employé en 
parlant du palais des rois barbares, et des charges occu- 
pées auprès d'eux par leurs compagnons. Bientôt, et par 
un retour naturel, car il est l'expression de l'état social, le 
mot miles reprend son caractère presque exclusivement 
guerrier, et désigne le compagnon, le fidèle d'un supé- 
rieur. Il devient alors synonyme de vassus, vassallus, et 
indique qu'un homme tient d'un autre un bénéfice, et lui 
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est attaché à ce titre : « Ces princes sont très nobles, et les 
chevaliers (milites) de mon seigneur. — Gerbert et son 
chevalier (miles) Anser. — Nous ordonnons qu*aucun che- 
valier (miles) d'un évêque, d'un abiîé, d*un marquis, etc. , 
ne perde son bénéfice sans faute certaine et prouvée. — 
Le pape excommunia PbiUppe» roi des Gaules, parce 
qn'ayant renvoyé sa propre épouse, il avait pris en mariage 
la femme de son chevalier (militis sui). — Le seigneur 
Guillauiâe Hunald, à genoux et les mains jointes dans celles 
dudit seigneur comte, reçut de lui la terre susdite, et se 
reconnut son chevalier ('), etc., etc. » 

Je pourrais multiplier ces fôi^emples : ils prouvent évi- 
demment que, du IX* au XiV siècle, et même plus tard, le 
mot 7722/^^ désignait, non le chevalier tel qu'on le conçoit 
ordinairement et que le décrivait tout à l'heure IVL de Sis- 
mondi, mais simplenient le compagnon, le vassal d'un 
suzerain. 

Là est clairement empreinte l'origine de la chevalerie. 
Mais à mesure qu'elle se développait, quand une fois la 
société féodale eut acquis quelque fixité, quelque confiance 
en elle-même, les usages, les senthnents, les laits de tout 
genre qui accompagnaient l'admission du jeune homme au 
rang des guerriers vasi^ux, tombèrent sous l'empire de 
deux influences qui ne tai^èrent pas à leur imjH'imer un 
nouveau tour, un autre caractère. La religion et l'imagina- 
tion, l'Église et la poésie, s'emparèrent de la chevalerie, et 
s'en firent un puissant moyen d'atteindre au but qu'elles 
poursuivaient, de répondre aux besoins moraux qu'elles 
avaient mission de satisfaire. Déjà vous avez vu, au ix* 

(*) TiecofjnovH se esse militem dom. comttis. Voy. le Glossaire de 
Du Caiige, au «not Miles, 
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nècle , quelques céiémonies religieuses s*associer aux pra- 
tiques geruiaiucs. Je vais vous faire assister à la récep- 
tion d'uQ chevalier, telle qu'elle avait lieu au xii* siècle : 
vous verrez quels progrès avait iaits Talliauce, et avec quel 
empire TÉglise avait pénétré dans tous les détails de ce 
grand acte de la vie féodale. 

Le jeune homme, l'écuycr qui aspirait au titre de chc- 
lier, était d'abord dépouillé de ses vêtements et mis aa 
bain, symbole de purification. Au sortir du bain, on le 
revêtait d'une tunique blanche, symbole de pureté ; d'une 
robe rouge, symbole du sang qu'il était tenu de répandre 
pour le service delà foi; d'unesaie ou justaucorps noir, sym- 
bole de la mort qui l'attendait, ainsi que tous les hommes. 

Ainsi purifié et vêtu, le récipiendaire observait pendant 
vingt-quatre heures un jeûne rigourenx. Le soir venu, it 
entrait dans l'Église et y passait la nuit en prières, quel- 
quefois seul, quelquefois avec un prêtre et des parrains 
qui priaient avec lui. 

Le lendemain, son premier acte était la confesmon ; après 
la confession, le prêtre lui donnait h commanîon ; après 
la communion, il assistait à une messe du Satnt-Esprit, et 
ordinairement à un sermon sur les devoirs des chevaliers 
et de la vie nouvelle où il allait entrer. Le sermon fini, le 
récipiendaire s'avançait vers l'autel, l'épée de chevalier 
suspendue à son cou ; le prêtie la détachait, la bénissatl, et 
la lui remettait au cou. Le récipiendaire aHait alors s'age- 
nouiller devant le seigneur qui devait l'armer chevalier • 
« A quel dessein, lui demandait le seigneur, désirez-vous 
« entrer dans l'ordre ? Si c'est pour être riche, pour vous 
» reposer et être honoré sans faire honneur à la clîevaleric, 
» vous eu êtes indigne, et seriez, à l'ordre de chevalerie 



346 HISTOIRE DE lA CIVILISATION 

» que vous recevriez, ce que le clçrc simonlaqne est à bi 
» prélature. n Et, sur la réponse du jeune homme, qui 
proiueiiait de se bien acquitter des devoirs de chevalier, 
le seigneur lui accordait sa demande. 

Alors s'approchaient des chevaliers, et quelquefois des 
dames, pour revêtir le récipiendaire de tout son nouvel 
équipemçûl; on lui mettait: r les éperons; 2° le haubert 
ou la cotte de mailles; S*" la cuirasse; U° les brassards et 
les gantelets ; 5° enûn on lui ceignait Tépée. 

Il était alors ce qu'on appelait adoubé, c'est-à-dire 
adopté, selon Du Can^e, Le seigneur se levait, allait à lui, 
€^ lui donnait Vaccolade ou accolée ou coléc, trois coups 
du plat de son épée sur l'épaule ou sur la nuque, et queU 
quefois un coup de la paume de la main sur la joue, en 
disant ; « Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint 
George, je te fais chevalier. » Et il ajoutait quelquefois : 
* Sois preux, hardi et; loyal. >» 

Le jeune homme ainsi armé chevalier, on lui apportait 
son casque, on lui amenait un cheval ; il sautait dessus, 
ordinairement sans le secours des étriers, et caracolait en 
brandiseant sa lance et faisant flamboyer son épée. Il sor* 
tait enfin de l'église, et allait caracoler sur la [dace, au pied 
du château, devant le peuple, avide de prendre sa part du 
spectacle. 

Qui ne reconnaît dans tous ces détails, Messieurs, l'in- 
fluence ecclésiastique? qui n'y voit un soin constant d'as- 
socier la religion à toutes les phases d'un événement i»i 
solennel dans la vie des guerriers ? Ce que le christianisme 
a de plu« auguste, ses sacrements y prennent place ; plu- 
sieurs des cérémonies sont assimilées, autant qu'il se peut, 
à l'administration des sacrements. 
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Voflà le rôle que jouait le clergé dans la portion pour 
ainsi dire extérieure, matérielle, de la réception des cheva* 
Uers, dans les pratiques du spectacle. Entrons au fond de la 
chevalerie, dans son caractère moral, dans les idées, les 
sentiments dont on s'efforçait de pénétrer le chevalier ; ici 
encore l'influence religieuse sera évidente. 

Voici la série des serments que le chevalier avait à prêter. 
Les vingt-six articles que je vais vous lire ne forment point 
on acte unique, rédigé en une fois et d'ensemble : c'est le 
recueil des divers serments exigés des chevaliers à diverses 
époques, et d'une façon plus ou moins complète, du xi* au 
xiv* siècle. Vous reconnaîtrez sans peine que plusieurs de 
ces serments appartiennent à des temps et à des états de 
société assez différents ; mais ils n'en indiquent pas moins 
le caractère moral qu*on s'efforçait d'imprimer à la cheva- 
lerie. 

Les récipiendaires juraient : 

i<* De crainclre, révérer et servir Dieu religieusement» de combat- 
tre pour la foi de toutes leurs forces, et de mourir plutôt de mille 
morts que de renoncer jamais au christianisne ; 

3« DeservH'leurpriiioeMiiveraiaifidèlOTKBt^âdecaïaèaltrepflWf 
lui et la patrie très valeuretiiement ; 

3<* De* soutenir le boiL droit des plus faibles , comme des veuves , 
des orphelins et des demoiselles en bonne querelle, en s^exposant povr 
eux selon que la nécessité le requerrait, pourvu que ce ne fât contre 
leur honneur propre, ou centre leur roi ou prince naturel ; 

W* Qu'ils n'offenseraiefit jamais aucune pei*sonne malicieusement, 
ni n'usurperaient le bien d'autrui, mais pj«lôt qu'ils combaUratent 
contre eeux qui le feraient ; 

5** Que Tavurice, la réooaii>ense, te gain et le phifit ne les oblige* 
raient à faire aucune aaion, mais la seule gloire et vertu ; 

6^ Qu'ils combalb-sâent pour le bien et poor le profit ée ta ekose 
publique; 

7° Qu'ils tiendraient et obéiraient aux ordres de leurs généraux et 
capitaines qui auraient droit de leur commander; 
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8* Qu'ils garderaient riionoeiir, le rang et Tordre de leurs compa- 
gnons» et qu'ails n'empiéleraient rien par orgaeil ni par force sur aa-' 
cun d'iceux ; 

9* Qu'ils ne combaUraientjdmaîs accompagnés coutrc^B seul, et 
qu'ils fuiraient toutes fraudes et supercliertes ; 

10* Qu'ils ne porteraient qu'une épée, ^ moins qu'ils ne fussent 
obligés de combattre contre deux ou plusieurs ; 

11* Que dans un tournoi, ou autre combat à plaisance, ils ne se 
senriraient jamais de la pointe 4e leurs épées ; 

12* Qu'étant pris en un tournoi prisonniers, ils seraient obli- 
gés, par leur foi et par leur honneur, d'eiécuter de point en point 
les conditions de l'emprise ; outre qu'ils seraient obligés de rendre 
aux vainqueurs leurs armes et leurs cbevaux , s'ils les voulaient 
avoir, et ne pourraient combattre en guerre ni ailleurs sans leur 
congé ; 

13* Qu'ils garderaient la fol iaviolablemcnt à tout le monde, et 
particulièrement à leurs compagnons, soutenant leur bonneur et profit 
entièrement en leur absence ; 

14" Qu'ils s'aimeraient et s'honoreraient les, uns les antres, et 
se porteraient aide et secours toutes les fois que l'occasion se pré- 
senterait ; 

15* Qu'ayant fait vœu ou promesse d'aller en quelque quéle ou 
aventure étrange, ils ne quitteraient jamais les armes, si ce n'est pour 
le repos de la nuit ; 

16* Qu'en la poursuite de leur quèlc ou aventure, ils n'éviteraient 
point les mauvais et |)érilieux passages, ni ne se détourneraient du 
droit chemin, de peur de rencontrer des chevaliers puissants, ou des 
moostres, bètcs saunages ou autre empêchement que le corps et le 
courage d'un seul homme peut mener à chef; 

17* Qu'ils ne prendraient jamais aucun gage ni pensiond'un prince 
étranger; 

i%^ Que, commandant des troupes de gendarmerie, ils vivraient 
avec le plus d'ordre et de discipline qui leur serait possible, et notam- 
ment en leur propre pnys, où ils ne sou ITr iraient jamais aucun dom- 
mage ni violence être faits ; 

lO*' Que s'ils étaient obligés à conduire une dame on damoiselle, 
ils la serviraient , la protégeraient, et la sauveraient de tout danger et 
de toute offense, ou ils moun-aienl à la peine ; 

SOo Qu'ils ne feraient jamais violence à dômes ou à damoiselles, 
encore qu'ils les eussent gagnées par armes, sans leur volonté et con- 
sentement; 
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2i« Qu'éTani rechercbés d« combat pareil, ils ne le refuseraient 
point, san» plaie, maladie ou autre empêchement raisonnable ; 

22° Qu'ayant entrepris de mettre à chef une empvise , Ils y vaque- 
raient an et jourt »*il8 n'en étaient rappelés pour le senrice du roi et 
de leur patrie ; 

23° Que s'ils faisaient un t<bo pour acquérir quelque honneur, 
ils ne s^en retireraient point qu'ils ue Teussent accompli , ou réquf* 
valent; 

2Â^ Qo^ils seraient fidèles observateurs de leur parole et de leur 
foi donnée, et qu'étant pris prisonniers en bonne guerre, ils paieraient 
eiactcnent la rançon promise, ou se remettraient en prison an jour 
et temps conTemi, selon leur promesse, à peine d^étre déclarés infftmes 
et parjures; 

25* Que, retournés ^ la cour de leur souverain, ils rendraient un 
véritable compte de leurs aventures, encore même qu'elles fussent 
quelquefois à leur désavantage, an roi et au greffier de l'ordre, sous 
peine d'être privés de Tordre de chevalerie ; 

26° Que, sur tontes choses, ils seraient fidèles, courtois, humbles, 
et ne laiUiraieDt jamais à leur parole, pour mat ou perle qui leur en 
p6t adveair (*)• 

Certes, Messieurs, il y a dans cette série de serments, 
dans les obligations imposées aux chevaliers , un dévelop- 
pement moral bip étranger à la société laïque de cette 
époque. Des notions morales si élevées, souvent si délicates, 
si scrupuleuses, surtout si humaines, et toujours empreintes 
du caractère religieux, émanent évidemment du clergé. Le 
clergé seul alors pensait ainsi des devoirs et des relations 
des honunes. Son influence fut constamment employée à 
diriger vers Taccomplissement dejces devoirs , vers Tamé- 
lioratiou de ces relations , les idées et les coutumes qui 
avaient enfanté la chevalerie. Elle n*a point été , comme 
on Ta dit , instituée dans ce dessein , pour la protection 
des faibles , le rétablissement de la justice , la réforme 

(*) Le vrai théâtre d'honneur et de chevaleriei par Vulson de la 
Colombière, in-X", t. T, p. a2. 

in. 30 
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des mœurs ; elle est née , je le répète , simplement , 
sans dessein , comme une conséquence naturelle des tra- 
ditions germaniques et des relations féodales. Mais le 
clergé s*en est aussitôt emparé , et s'en est fait un moyen 
pour travailler à établir dans la société la paix , dans la 
conduite individuelle une moralité plus étendue et plus 
rigoureuse, c'est-à-dire pour avancer dans Tœuvre générale 
qu'il poursuivait. 

Les canons des conciles du xi* au xrv* siècle , si j'avais 
le temps de vous y arrêter, vous naontreraient aussi le 
clergé jouant dans l'histoire de la chevalerie ce même rôle, . 
appliqué à amener le même résultat 

A mesure qu'il y réussissait , à mesure que la chevalerie 
apparaissait de plus en plus saus un caractère à la fois 
guerrier, religieux et moral , en môme teuïps conforme 
et supérieur aux mœurs réelles , elle envahissait et exaltait 
de plus en plus l'imagination des hommes; et de même 
qu'elle s'était intimement liée à leurs croyances, elle devint 
bientôt l'idéal de leurs pensées, la source de leurs plus 
nobles plaisirs. La poésie s'en empara comme la religion. 
Dès le XI'' siècle, la chevalerie, ses cérémonies, ses devoirs^ 
ses aventures , furent la mine où puisèrent les poètes pour 
charmer les peuples , pour satisfaire et exciter à la fois ce 
mouvement d'imagination , ce besoin d'événements plus 
variés, plus saisissants, d'émotions plus élevées et plus 
pures que n'en peut fournir la vie réelle. Car, dans la 
jeunesse des sociétés , la poésie n'est pas seulement un 
plaisir , un passe-temps national ; elle est aussi un progrès ; 
elle élève et développe la nature morale des hommes , en 
mêfne temps qu'elle les amuse et les ébranle. Je viens de 
vous dire quels serments les chevaliers prêtaient entre les 
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mains des prêtres. Voici une vieille ballade qui tous fera 
voir que le« poètes leur imposaient les mêmes devoirs, les 
mêmes vertus , et que Tinfluence de la poésie teudait au 
même but que celle de la religion. Elle est tirée des poésies 
manuscrites d'Eustache Deschamp^» et citée par M. de 
Sainte-Palaye : 

Voas qui voulez Tordre de cheraller, 

II vous coavient mener nouvelle vie ; 

Dévotement en raison veillier 

Pechié fuir, orgueil et villenie : 

L'Église devei deflèndre, 

La vefve, aussi Torphenin, enlreprandre ; 

Jilstre hardis et le peuple garder; 

Prodoms, loyauh, sanz rien deTautruy prendre. 

Ainsi se doit chevalier geuverner. 

Humble cuer dit; toudls (^) doit travailler 
Et peursuîr foilz de chevalerie ; 
Guère loyale , estre grand voyagicr, 
Tournoiz suïr (*) , et jouster pour sa mie. 
Il doit à tout honneur tendre, 
Si c'oœ ne puistde lui bhisme reprindre » 
Ne lascheté eu ses œuvres trouver ; 
Et entre touz se doit tenir le mendre. 
Ainsi se doit chevalier gouverner» 

Il doit amer son seigneur droiclurier, 
Et dessus touz garder sa seigneurie s 
Largesse avoir, estre vrai justicier; 
Des prodomcs suïr la compaignie , 
Leurs diz oïr et aprendre , 
Et des vaillauds les prouesses comprendre, 
Afin qu'il puist les grands faitz achever, 
Comme jadisl ûst le roi Alexandre. 
Ainsi se doit chevalier gouverner (*). 

(*) Toujours. 
(*) Suivre. 

(^) Poésies manuscrites d'Eustache Desfhamps, dans Sainte-Palaye, 
Mémoires sur la chevalerie, t. I, p. 144. 
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On a beaucoup dit que tout cela était de la poésie pure, 
une belle chimère, sans rapport avecla réalité. Et, en effet, 
quand on regarde à l'état des mœurs dans ces trois siècles, 
aux incidents journaliers qui remplissaient la vie des 
hommes , le contraste emrc les devoirs et les actions des 
chevaliers est choquant. L'époque qui nous occupe est, sans 
nul doute, une des plus brutales, des plus grossières de 
notre histoire; une de celtes où Ton rencontre le plus de 
crimes et de violences , où la paix publique était le i^us 
incessamment troublée , où le plus grand désordre régnait 
dans les mœui^. A qui ne tient compte que de l'état positif 
et pratique de la société, toute cette poésie, toute cette 
morale de la chevalerie apparaît comme un pur mensonge. 
Et cependant on ne saurait nier que la morale, la poésie 
chevalei'esqoe n'existent àxôlé de ces désordres, de cette 
barbarie , de tout ce déplorable état social. Les monuipents 
sont là ; le contraste est choquant , mais réel. 

C'est précisément ce contrsœte , Messieurs , qui fait le 
grand caractère du moyen âge. Reportez votre pensée vers 
d'autres sociétés , vers la société grecque ou romaine , par 
exemple , vers la première jeunesse de la société grecque , 
vers son âge héroïque , dont les poëmes qui portent le nom 
d'Homère sont un fidèle miroir. Il n'y a rien là qui res- 
semble à cette contradiction qui nous frappe dans le moyen 
âge. La pratique et la tliéoiie des mœurs sont à peu près 
conformes. On ne voit pas que les hommes aient des idées 
beaucoup plus pures , plus élevées , plus généreuses que 
leurs actions de tous les jours. Les héros d'Homère ne 
paraissent pas se douter de leur brutalité , de leur férocité, 
de leur égoïsme, de leur avidité; leur science morale ne 
vaut pas mieux que leur conduite; leurs principes ne 
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dépassent pas leurs ades. Il en est de même de presque 
tonles les antres sociétés , dans leur forte et Hirbulente 
jeunesse. Dans notre Europe , au contraire , dans ce moyen 
âge que nous étudions, les faits sont habituellement détes- 
tables; les crimes, les désordres de tout genre abondent ; 
et cependant les hommes ont dans l'esprit , dans Timagi^ 
nation , des instincts, des désirs élevés et purS; leurs no- 
tions de Tertu sont beaucoup f^us développées, leurs idées 
de justice incomparablement meilleures que ce qui se pra- 
tique autour d'eux , que ce qu'ils pratiquent souvent eux^ 
mêmes, t-n certain idéal moral plane au-dessus de cette 
société grossière, orageuse, et attire les regards, obtient 
les respects des hommes dont la vie n'en reproduit guère 
l'image. Il faut , sans nul doute , ranger le christianisme 
au nombre des priucipales causes de ce fait : o'est préci^^ 
sèment son caractère de travaBler à inspirer aux hommes 
une grande ambition morale , de tenir constamment sous 
leurs yeux un type infinin^ut supérieur à la réalité hu- 
maine , «t de les exciter à le reproduire. Mais quelle que 
soit la cause , le fait est indubitable. On le rencontre par- 
tout au moyen âge , dans Jes poésies populaires comme 
dans les exhortations des prêtres. Partout la pensée morale 
des hommes s'élève et aspire fort au-dessus de leiir vie. Et 
gardez-vous de croire que parce qu^elle ne gouvernait pas 
immédiatement les actions , parce que la pi*atique démen- 
tait sans cesse et étrangement la théorie , l'influence de la 
théorie fût nulle et sans valeur* C'est beaucoup que le 
jugement des hommes sur les actions humaines ; tôt ou 
tard il devient efficace : «J'aime mieux une mauvaise 
x^ action qu'un mauvais princi|)e , » dit quelque part 
Rousseau , et Rousseau a raison : une mauvaise aaion 
m. 30. 
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peut demeurer isolée ; un mauvais principe est toujours 
fécond; ear, après tout, c*est l'esprit qui gouverna, et 
rbomme agit selon sa pensée bien plus souvent qu'il ne 
le croit lui-même. Or, au moyen âge , Messieurs , les prin- 
cipes valaient infiniment mieux que les actions. Jamais 
peut-être , par exemple , les rapports de hommes avec les 
femmes n*ont été plus licencieux , et jamais pourtant 
rhonnêleté des mœurs n'a été plus recommandée et 
décrit(e avec plus d'estime et de charme. Et les poètes 
n'étaient pas seuls à la célébrer, elle n'était pas seulement 
une matière de louanges et de cbants ; on reconaait , par 
une foule de témoignages , que le public pensait comme 
parlaient les poètes, et portait sur ce genre d'actions le 
méo^ jugement. Permettez-moi de vous lire ici un vieux 
fragment cité par M- de Sainte-Palaye, et où l'esprit moral 
de cette époque me paraît empreint^ 

Le temps de lors, dit-il, estoit en paix, et demenoient grant 
festes et grant joyeusetés, et toutes manières de chevalerie de daines 
et damoiselles se asseœbloient là où ils «çavoient les festes qui 
estoient faicles menu et souvent. Et là venoient par grand honneur 
les bons chevaliers de celluy temps. Mais s^il advenoit par aucune 
adyenture que dame ne {ou) daraois^le que eust mauvais renooi, 
ne qui fust blasmée de son honneur, se mist avec une bonne dame ou 
damoiselle de bonne renommée, combien qu'elle feust plus gentil- 
femme, ou eust plus noble et plus riche mary, tantost ces bons che- 
valiers de leurs droits n'avoient point de honte de venir à elles de- 
vant tous, et de prendre les bonnes et de les mettre au-dessus des 
blasmées, et leur disoient devant tous : a Dame, ne vous desplaise 
» se ceste dame ou damoiselle va devant; car combien qu'elle ne sok 
» pas si noble ou si riche comme vous , elle n'est point blasmée, 
» ains est mise au nombre des bonnes, et a.ins ne dit Ton pas de vous» 
» dont il me desplaist; mais Ten fera l'honneur à qui l'a desservi 
» (mérité) , et ne vous en mereveillez pas. » Ainsi parlaient les bons 
chevaliers, et roettoient les bonnes et de bonne renommée les pre- 
mières , dont elles mercioient Dieu en leur cueur, de elles estre t«- 
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nues nettement» par quoy elles estoient honorées et mises devant. 
Et les autres se prennoienl au nez et baissoient le visage, et rece- 
voient de grant vergognes. Et pour ce esloit bon exemple à tonieg 
gentils^femmes ; car pour la bonté qu'elles oyoient dire des autres 
femmes, elles doubtoient et craignoient de faire mal à point. Mais, 
Dieu mercy, aujourd*huy on porte aussi bien honneur aux blasmées 
comme aux bornes., dont maintes y prennent mal eixemple, et dient 
que c'est tout ung, et que Ton porte aussi grant honneur à celles 
qui sont blasmées et diffamées comme Ton en fait aux bonnes ; il n^ 
a force à mat faire, tout se passe. Mais toutes fois c'est mal dit et mal 
pensé; car en bonne Iby combien qo^en ienr présemce on leurâraie 
honneur et courtoysie , quand Ten est parti , d'elles Ten sen traurde. 
Mais je pen^ que c'est mal fait , et qu'il voulseit encore mieux de- 
vant tous leur montrer leurs foutes et folies, comme on faisoit en 
celluy temsdont je fous ar parlé* Et je vousdiray encore plos comme 
j'ai ouï raconter à plusieurs chevaliers qui virent celluy messire 
Geoffroy qui disoit que, quand il chevauchoit par les champs, et il 
▼e^t lediateau ou manoir de quelque dame, il demandoit toujours 
à qui il estoit ; et quand on lui disoit : // e»t à celle y se la 4ame egtoit 
blasmée de son honneur, et se fust avant tort (détourné) d'une demi- 
lieue qu'il ne fust venu devant la porte ; et là prcnoil un petit de 
eroye qu'il portait , et notoit ceste porte , et en faisoit ung signet et 
s'en venoit. Et aussi au contraire quand il passoit devant l'hostel de 
dame ou damoiselle de bonne renommée , se il n'avoit trop grant 
haste , il la venoit veoir et huchoit : « Ma bonne amye , ou ma bonne 
» dame ou damoiselle , je prie à IHeu que en ce bien et en cest hon- 
• neur il vous veuille maintenir au nombre des bonnes; car bien 
» devez eslre louée et honorée. » Et par celle voye les bonnes se crai- 
gnoient, et se tenoient plus fermes de faire chose dont elles peusseo*. 
perdre leur honneur et leur estât. Si vouidroye que celuy tems fuit 
revenu , cai? je pense qu'il n'en seroit pas tant de blasmées comme il 
est à présent (*). 



Je ne garantis point , à coup sûr, l'authenticité de tous - 
ces déljails ; le romanesque se mêle toujours au réel dans 
les documciits de cette époque ^ mais ce qui importe ici , 
c'est Tétat des notions morales ; or elles apparaissent belles 

(*) Sainte-Palaye , Mémoires stir la chevalerie, U I, p. 147. 
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et pures au milieu de la licence et de la grossièreté des 
actions. 

C'est là , Messieurs, le grand caractère de la chevalerie; 
c'est par là qu'elle tient une grande place dans Thistoire 
de notre civiiifiatioii» Si on la considère , hou sou^ le point 
de vue moral , mais sous le point de vue social , non 
comme idée, mais comnu^ institution, elle est peu de 
clK>se : ce n'est pas qu'elle n'ait fait beaucoup de bruit et 
amené beaucoup d'événements; mais elle n'était point une 
institution véritable, spéciale. Les seigneurs, les posses- 
seurs de fiefe étaient seuls chevaliers, avaient seuls droit 
de le devenir. Il en était un peu autrement dans le midi de 
la France ; là les bourgeois aussi étaient souvent cheva- 
liers , et la chevalerie n'était pas purement féodale. Dans 
le nord même, des exceptions se rencontrent; mais ce sont 
des exceptions contre lesquelles on proteste, et qui donnent 
même lieu à des accusations , à des interdictions légales. 
Les chevaliers ne formaient pas une classe à part , qui eût 
dans la société des fonetions , des devoirs distincts. La 
chevalerie était une dignité féodale , un Caractère que rece- 
vaient la plupart des possesseurs de fiefs, à un certain âge et 
sous certaines conditions. Elle a joué un grand ri^e, plus 
grand et plus long, à mon avis, qu'on ne se le figure, dans 
le développement moral de la France ; elle a tenu , dans 
le développement social , peu de place et possède peu de 
consistance. 

Aussi ne dura-t-elle pas longtemps. Dès le xiv« siècle , 
la chevalerie proprement dite, telle que je* viens de la 
décrire avec ces cérémonies, ces serments, ces idées qui 
la caractérisaient au xir siècle, était en pleine décadence. 
Dans son Histoire des Français des divers États , 
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M. iMôiileil a essayé de peindre cette décadence , en faisant 
écrire par son cordelier, frère Jean, établi au château de 
Montbazon, la lettre que voici : 

On ne Toit aujourd'hui que bien rarement des chevaliers errants : 
on en voit cependant encore quelquefois. Il en est venu un qui a 
sonné du cor devant la grande porte du château ; le trompette n'uyant 
pas répondu comme il estprcscrit en pareil cas, le chevalier a tourné 
bride et s'est éloigné. Les pages ont couru après lui, et, à force 
d'excuses sur Timpéritie du trompette, ils sont parvenus à le ra- 
mener. Pendant ce temps , les dames s'étaient parées , avaient déjà 
pris place sur leurs sièges, et faisaient en attendant de la tapisserie. 
La dame de Montbazon était vêtue d'une robe rebrochée d'or, qui 
était dans la maison depuis plus d'un siècle. La douairière, coifTée 
d'une aurausse, comme dans sa jeunesse, avait mis les plus riches 
fourrures. Entre le chevalier, aUre l'écuyer, l'un et l'autre tout 
couverts de plaques de laiton , faisant à peu près le même bruit que 
des mulets chargés d'ustensiles de cuivre mal agencés. Le chevalier, 
ayant ordonné à son écuyer de lui ôter le casque , nous a montré une 
télé moitié chauve , moitié garnie de cheveux blancs : son œil gauche 
était caché sous un morceau de drap vert« de la couleur de ses 
habits. 11 avait fait vœu, a-l-il dit, de ne voir que du côté droit et 
de ne manger que du côté gauche, jusqu'après l'accomplissement dé 
son entreprise. Les dames lui ont proposé de se rafraîchir: pour 
toute réponse, il s'est jeté à leui-s i)ieds, leur jurant à toutes, à la 
plus vieille comme à la plus jeune, un éternel amour, leur disant 
que bien que ses armes fussent de la meilleure trempe, elles ne 
p<mrraietU le défendre de leurs traits « qu'il en mourrait, qu'il s'en 
sentait mourir, que c'en était fait , et mille autres niaiseries pareilUs. 
Comme il insistait, surtout vis-ù-vis de la jeune dame, dont à plu- 
sieurs reprises il baisait les mains, l'impatience m'a pris ; le comman- 
deur s'en est aperçu. <rBon, m'a-t-il dit, ces vieux fous ont leurs 
formes et leur style , ainsi que les tabellions. Soyez d'ailleurs tran- 
quille: peut-être ne passcra-t-il pas ici la journée. » Effectivement, 
il est parti quelques heures après (*). 

Il y a là , sans doute , beaucoup de caricature ; et sans 
Don Quichotte , frère Jean n'aurait rien écrit de semblable. 

(*) Histoire des Fiançais des divers États, Uï, p. 145, 
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Cependant le fond de la lettre est vrai. Dès le xiy* siècle, 
la cheYalerie /éodale avait changé dé caractère ; Vcnlhou* 
siasme de ses prenaiers temps était tombé. Un témoin pins 
irrécusable que M. Monteil, un témoin officiel et contem- 
porain , le roi Jean, Talteste lui-même en 1352, lorsqu'en 
créant Tordre des chevaliers de TÉtailie , il en donne les 
motifs suivants : 

Jean , par la grâce de Dieu , roi des Français. Enlre les diverses 
soincitudes de noire esprit, nous avons souvent et plus de vingt fois 
pensé que , dans les temps anciens , la chevalerie de notre royaume 
t>fHlait dans le monde entier par sa bravoure , sa noblesse et sa vertu ; 
à ce point que, moyennant Paide de Dieu , et avec Tappui des fidèles 
serviteurs de ladite chevalerie, qui leur prêtaient sincèrement et 
unanimement la force de leurs bras , nos prédécesseui*s ont remporté 
la victoire sur tous les ennemis qu*fl leur a plu d*attaquer, qu^ils ont 
ramené à la pureté de la vraie foi catholique une infinité de gens 
que , par ses ruses , le perfide ennemi du genre humain avait en- 
traînés dans Terreur, et qu*enfin ils ont rétabli dans le royaume la 
sécurité et la paix. Mais, par la longue suite des temps, quelques 
UBsdesdîts chevaliers, soit qu*ils aient perdu l'habitua des armes, 
soit par d^autres causes que nous ignorons , se sont de nos jours 
adonnés plus que de coutume à foisiveté ou à de vaines affaires , et , 
négligeant leur honneur et la renommée, se sont laissés aller à ne 
s*occuper que de leur intérêt privé. G*est .pourquoi, nous rappelant 
les temps anciens , et les glorieux gestes desdits fidèles chevaliers..... 

nous avons résolu de ramener nos fidèles d*aujourd'hui et à venir 

à la glofa'e de Tancienne noblesse et chevalerie ; de telle sorte 

que cette fleur de chevalerie qui, pendant quelque temps et par les 
causes susdites, a langui et perdu quelque chose de son éclat, se relève 
cl brille de nouveau pour la gloire de notre royaume , etc., etc. (*). 

Et vers la fin du même siècle : 

Lorsque Charles VI conféra la chevalerie, à Saint-Denis, en 1389, 
au jeune roi de Sicile et au comte du Maine , ces princes , qui 

(*) Ordonu. du roi Jean, oct. 1 352, Recueil des ordonnances, t. 1V> 
p. lia. 
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élaieqt frères, comparurent pour faire la veille des armes, dans un 
équipage aussi modeste qu^eilraordinaire, afm de garder les an- 
ciennes coutumes de la réception des nouveaux chevaliers, qui les 
oblgcaient à paraître en jeunes écuycrs. Cela seaibla étrange ù beau- 
coup de gens, parce qu'il y en avait fort peu qmi lussent que c'était 
l'ancien ordre de pareille chevalerie (*). 

Ce n'est pas , Messieurs , t[iie la chevalerie fût morte ; 
elle avait enfanté les ordres religieux militaires, les tem- 
pliers, les chevaliers de Saint- Jéras<dem , les chevaliers 
teu toniques. Elle commençait à enfanter les ordres de cour, 
k» cordons , les chevaliers de rang et de parade. £lle devait 
figurer encore longtemps dans la vie et le langage de la 
société française; mais la chevalerie originaire propre- 
ment dite , la vraie chevalerie féodale , avait dépéri comme 
la féodalité elle-même. C'est entre les xi* et xiv* siècles 
qu'il faut la chercher, et elle y a paru sous les traits que 
je viens de vous décrire. 

» 

(*) Salnle-Palaye, 1. 1, p. lt«. 
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SEPTIÈME LEÇON. 



De l'état de la population agricole, ou du village féodal. — Sa condition 
parait longtemps stationnaire. — Fut-elle fort changée par l'invasion 
des Barbares et rétablissement du régime féodal ? — Erreur de l'opi- 
nion commune à ce sujet. — Nécessité d'étudier l'état de la popula- 
tion agricole dans les Gaules avant l'invasion, sous Tadmintstration 
romaine. — Souroîs de cette étude. — Distinction entre les Calons 
et les esclaves. — Différences et ressemblances de leur condition. — 
Relations des colons : l® avec les propï'iétaires ; 2« avec le gouver- 
nement. — Comment on devenait colon. — De rori^ine historique 
de la classe des colons. — Incertitude des idées de M. de Saviguy. — 
Conjecture». 



Messieurs, 

Nous nous sommes tenus jusqu'ki dans les régions supé- 
rieures de la société féodale. Nous avens vécu au milieu ûes 
maîtres du sol, des souverains de ses habitants ; et, quoi- 
que nous ayons trouvé daiis leur situation, dans leur genre 
de vie, de grands obstacles au mouvement social, au déve- 
loppement de la civilisation , quoique les documents nous 
aient souvent manqué pour suivre pas à pas, et dans leurs 
divers degrés, les progrès qui se sont péniblement et len- 
tement accomplis dans ces petites sociétés si isolées et de si 
diflicile accès, cependant ces progrès ne nous ont jwint 
échappé ; nous avons clairement reconnu que, dans Tinté- 
rieur même du château, on n'était pas resté stationnaire, 
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que d'importantes modifications, des révolutions Téritables 
avaient ea lien dans les relations et les dispositions de ses 
habitants. Nous en avons, si je ne m'abase, démêlé les prin- 
cipales causes, le caractère dominant, et. de loin en loin 
déterminé le cours. ' 

Nous allons descendre au pied du château, dans ces ché- 
tnres demeures où vit la population sujette qui en cultive 
les domaines. Sa situation ne ressemble en rien à celle des 
habitants du château; rien ne la défend, ne la met à l'abri • 
eUe est exposée à tous les périls, en proie à de continueUe^ 
vicissitudes ; c'est sur elle et à ses dépens qu'éclatent tous 
les orages qui remplissent la vie de ses maîtres. Jamais 
peut-être population n'a vécu plus complètement dépour- 
vue de paix et de sécurité, livrée à un mouvement plus vio- 
lent et plus incessamment renouvelé. En même temps sa 
condition paraît stationnaire; pendant longtemps on n'y 
aperçoit aucun changement général et notable : à travers 
tous les bouleversements qui viennent sans cesse la frapper 
on la retrouve presque toujours la même, beaucoup plus 
inamobile, plus étrangère au mouvement social que la pe- 
tite société qui habite au-dessus d'elle, derrière les rem- 
parts et les fossés du château. 

U n'y a rien laque de fort naturel, et qui ne s'explique 
(vous le pressentez facUement) par la situation même de la 
population agricole, livrée à toutes les chances des événe- 
ments et de la force. Le progrès de la civilisation vent de 
la liberté et de la paix. Là où manquent ces deux conditions 
il se peut que des hommes vivent, mais ils n'avancent 
point ; les générations se succèdent, mais sur place, sans se 
dépasser. 

Cependant, faut-il ici se fier complètement aux appa- 

31 
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rences? Les documents nous manquenl encore bien plus 
sur rhistoire de la population agricole et sujette que sur 
celle de la population guerrière et souveraine. Est-ce parce 
que les docunients nous manquent qu'elle nous parait 
ainsi stalioni^aire ? ou bien son immobilité est-elle réelle et 
aussi grande qu'elle le paraît? 

Je la crois réelle, Messieurs, et même plus longue et de 
plus ancienne date qu'on ne le pense communément. 

C'est une opinion généralement répandue et soutenue 
dans une foule d'écrits, que le déplorable état de la popu- 
lation agricole sur notre territoire, sa servitude, sa misère, 
datent de l'invasion des Barbares; que la conquête et le 
développement progressif du régime féodal changèrent 
complètement sa condition et la plongèrent dans celle où 
nous la trouvons du vi*' au xir siècle ; que là réside la vé- 
ritable cause de l'immobitité qui la caractérise. 

En vain cette opinion a été combattue, naguère même, par 
plusieurs personnes^ notamment par M. de Monllosier dans 
son Histoire de la monarchie française : leur argumen- 
tation, et non sans motifs, a semblé partiale, passionnée, 
Incomplète, dirigée dans l'intérêt d'une classe et d'une 
cause, et l'idée ancienne est demeurée dominante. On 
persiste h croire, en général, qu'à partir du v* siècle la 
conquête a bouleversé la condition des campagnes de la 
Gaule, et réduit leurs habitants à un degré d'abaissement 
et de misère jusque-là inconnu. 

Je ne crois pas, Messieurs, que cette opinion soit fondée : 
à mon avis, les invasions et la conquête des Barbares ont 
fait souffrir à la population agricole des maux cruels, sans 
cesse renouvelés, des maux bien plus poignants que ce 
qu'elle avait à supporter soùs l'administration romaine ; mais 
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au fond sa condition sociale en a été, jecrois, asseipcu chan- 
gée : cette condition était, avant l'invasion etsousl'Ëmpire, à 
peu près telle qu'elle nous apparaît dans Icftsièclessuivanls; 
ses^vtces et son immobilité datent de beaucoup plus loin qoç 
la conquête germanique, et il ne faut pas imputer à la féo- 
dalité seule un mal qu'elle a souvent aggi^avé, mais qu'elle 
n'a point créé, et qtii peut-être même, sous le régime anté- 
rieur, se serait perpétué plus longtemps. 

Pour résoudre une telle question, pour apprécier, selon 
la vérité, ce qui arriva de la population agricole sur notre 
territoire, du Y* au xiV' siècle, il est indispensable de savoir 
qnelle était sa condition avant l'invasion, lorsque l'Empire 
était encore debout. 

Nous avons donc à étu<lier : 1*» l'état de la population 
agiicole en Gaule, sous l'administration romaine, dans les 
IV* et Y* siècles; 2** les changements apportés à cet élat par 
la conquête germanique et l'établissement féodal, du v<> au 
xiv« siècle. 

C'est de la première question seulement que nous nous 
occuperons aujourd'hui. 

Elle a été asseu négligée ; vous en voyez d'ici les causes. 
Les campagnes jouaient un petit rôle dans la société 
romaine. La prépondérance des cités était immense. Aussi 
l'érudition et la crkique ont-elles porté tous leurs efforts sur 
le réginîe intérieur des cités et la condition de ia popula- 
tion urbaine, taudis que la popuhlion agricole en a à peine 
obtenu quelques regards. Les hommes mêmes à qui la spé- 
cialité de leurs études ne semblait pas permettre de la né- 
gliger, les jurisconsultes, s'en sont peu inquiétés. Les prin- 
cipaux monuments de la législation romaine, ceux qui ont 
été l'objet des travaux les plus nombreux et les plus attentifs. 
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les Institutes notamment, ne parlent point de la popula- 
tion agricde, du moins de h classe qui en formait la plus 
grande partie. Quelques passages se rencontrent dans les 
Pandectes, mais rares et peu développés : raltenlion des 
jurisconsultes n*a donc pas été naturellement appelée sur 
cette question ; les uns n*en ont parlé qu'en passant ; Iqs 
autres ont passé à côté sans la voir. 

Cependant les documents originaux ne manquent point; 
la législation romaine contient, à ce sujet, un assez grand 
iiombre de dispositions. Voici Tindication des sources où la 

plupart sont réunies : 

« - ^ 

iP Code Tbéodosien, liv. V, tit. 9 : De fugitivis colonis , inquili- 

nis et servis, 
j iO : 17e inquUinU et eoionia, 

il : iVis colonus , inscio domino^ 

suum alienet veî peculium , 

vet litem inférât ei civilem» 

. 20. Code de Justiuieu, lir. Xf , i\U 47 : De agricolis et censitis et eolo- 

nis, 

49 : In quitus causis coloni censiti 

dominos accusare possint, 

50 : De colonis Palœstinis, 
5i : De colonis Thracensibus, 
52 : De colonis lUyricianis, 
63 ; De fugitivis colonis ^ etc. 

§7 : De agricolis et mancipiis dxh- 
miniciSf vel fiscalibus reipun 
biicœ vel privatœ* 
30 NovelleS de Juslinicn , iiov. 54 : Quœ ex adscriptitio et Ubra 

natos, liberos esse non 
vtdt , etc. 
156 : De proie partienda inter rus» 

ticos, 
i51 : De rusticU qiU in alienis 
prcsdiis nuptias cottfro- 
huntt 
162 : c. 2 , 3. 
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4* GoMaitHioo de Juitiaien : De adê^tHiU et ecêêhiê* 
'^ de rempereur Justin : De filUi liberarum» 

-« et rcknperenr Tibère GoMtMioe t Dé fiih eeXém 

nomm% 



Vous voyez, Me3sienrs, que si Fétudea manqué, il y avait 
cependant matière à élude. Les textes que je viens de vous 
indiquer, et quelques autres documents, ont été examinés 
et résumés avec beaucoup de soin dans une dissertation de 
M. de Savigny, insérée dans son Journal poUr la science 
historiqiœ du droite qui paraît à BerHn (<) ; dissertation où 
se retrouvent quelques-uns des défauts de l'auteur, c'est-à- 
dire l'absence de vues et de coiiclusîons générales, mais où 
abondent aussi ses mérites, l'exactitude des recherchés, la 
critique éclairée des textes et la précision des résultats. J'en 
tirerai une grande partie de ce que je mettrai aujourd'hui 
80U8 vosyeux^ 

Cette dissertation est intitulée Sur le colonat romain. Le 
nom de colons était en effet celui que portait une grande 
partie delà population agricole de l'Empire : coloni, rustici, 
originariii adscriptitii^ inquilini^ tributarii^ censiti^ 
tous ces mots désignent une môme condition sociale, une 
classe spéciale qui habite les campagnes et se livre aux tra- 
vaux agricoles. 

Les hommes de cette classe ne sont point des esclaves; 
ils en diffèrent même essenti^ment et par plusieurs ca- 
ractères. 

lo Les lois les opposent souvent aux esclaves, et les en 
distinguent positivement Voici un texte qui le prouve : 

(») Tome VI, cahier ti"; p. 273-320. Berlin, 1828. 

111. SI. 
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Afin qu'ott^^e éetnemn pas ^ka longieiDpB iDcertQin s«r h i|lies- 
tion de savoir de quelle condition est l'en&nt né d'une colone ou 
d'un homme libre, ou d'une colone et d'un esclave, ou d'un colon 
et d'une esclave, etc. (*). 

Je pourrais multiplier ces citations; maïs, en général, 
pour ne pas ralentir notre marche, je me contenterai d'in- 
diquer, à Tappui de mes assertions, le texte le plus clair et 
le plus formel. 

2° Non-seulement la loi romaine distingue les colons des 
esclaves, mais souvent elle qualifie formellement les pre- 
miers des noms de iibres , ingénus : 

Que les colons soient liés par le droit de leur origine ; et biai 
que» par leur condition, ils paraissent des ingénus, qu'ils soieut 
tenus pour serfs de la terre sur laquelle ils sont nés (*). 

3<* Les colons contractaient de véritables mariages, un 
mariage légal, qui donnait à leur femme le titre d't/oror, et 
à leur^ enfants tous les droits de la légitimité : 

Si des colons ont pris pour épouses {uxor^s sibi conjunsoeriut) 
des femmes libres , etc. ('). 

Or, vous savez que, dans la société romaine, les esclaves 
ne se mariaient pas légalement, pas plus que ne font encoi^ 
les nègres dans beaucoup de colonies. 

/i*" Il y a des lois qui, en infligeant certains châtiments 
aux colons, les assimilent, pour ce cas seulement, aux 
esclaves , assimUation qui emporte la distinction en gé- 
néral : 



(>) Cod, Justin., I. XI, tit. 47, l. 21. 
M Jbid., lit. 51, 1. unie, 
(») Ibid.,{it. 47,1. 24. 
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Uconvienl que désormais les cokms q«i auronl médité de s'enruir 
soient diargés de fen , à la façon des esclaves <*). 

5" Les colons serraient dans les armées romaines, où 
n'étaient point reçus les esclaves. On assignait à chaque 
propriétaire un c^tain nombre de recrues à fournir, 
comme cela se pratique aujourd'hui en Russie ; et il les 
prenait, comme font les seigneurs russes, parmi les colons 
de ses domaines (*). 

ô"* I>es colons étaient capables de propriété ; on donnait 
à la leur le nom de peculiurn, comme à ce que pouvaient 
acquérir les esclaves ; et, au premier aspect, la ressem- 
blance paraît complète : mais, ainsi que le remarque avec 
raison M. de Savigny, le pécule des esclaves appartenait 
à leur maître, tandis que les colons possédaient vraiment 
le leur, sauf certaines restrictions, dont je parlerai tout à 
rheure. 

Ce sont là, vous le voyez, entre les colons et les esclaves, 
des différences très réelles, et qui faisaient du colonat 
une situation légale bien distincte, une classe à part dans 
la société. 

Mais la liberté de cette classe était resserrée dans des 
limites fort étroites , et soumise à des conditions fort dures. 
Je vais les énumérer, comme j*ai énuméré les droits. 

l^Les colons étaient attachés à la terre; leur définition 
légale le dit formellement : servi terrœ glebœ inhœrentes. 
Us ne pouvaient , sous aucun prétexte , quitter le domaine 
auquel ils appartenaient; et s'ils venaient à s'enfuir, le 
propriétaire avait le droit de les revendiquer, en quelque 

(>) Cod. Thcod., l. V, tit. 9, I. I. 
(=») /&/(/., I. VII, lit. 13, 1. 7,8. 
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Ueu qu'il les trouTât et dans quelque profession qu'ils se 
fussent engagés : 

Nous ordonnons que les colons soient aUachés à la glèbe, de telle 
sorte qu^ils ne puissent en être eamenés» néme on moment (^). 

Que tous les colons fugitifs, sans aucune distinction de sexe, de 
fonction et de condition , soient contraints , par les gouverneurs des 
provinces, de retourner dans les lieux où ils sont nés, ont été élevés, 
et paient le cens (*). 

Le propriétaire pouvait même les revendiquer jusque 
dans les rangs du clergé. La législation varia un peu sur ce 
point. Il fut d*a)}ord réglé que ntil colon ne pouvait entrer 
dans le clergé, être ordonné clerc, si ce n'est dans Téglise 
du lieu même où il habitait, afin qu'il ne s'éloignât pas de 
la terre à laquelle il était attaché, et continuât à s'acquitter 
des devoirs auxquels il était tenu : 

Dans les ég4ises situées dans les domaines de quelque particulier, 
ou dans un village, ou dans quelque autre lieu, qu*on n'ordonne 
clercs que des bommes du lieu même , et non de quelque autre do- 
maine, afin quMls continuent à porter le fardeau de la capitation ('). 

On s'aperçut bientôt que, même ainsi restreinte, h 
faculté accordée aux colons tournait au détriment des pro- 
priétaires, que les colons, devenus clercs, acquéraient 
plus de liberté , plus de consistance , et ne remplissaient 
plus aussi exactement leurs obligations. On interdit aux 
évêques d'ordonner clerc aucun colon sans le consentement 
du propriétaire : 

Que nul homme soumis au cens ne reçoive la dignité de clerc 
contre le gré du propriétaire de la terre, et qu^il ne soit revêtu du 

rO Cod, Justin., lit. 47, l. 15. 

{«) Ibid., 1. C. Voy. aussi liv. li, Ut. 63, l. 1 et 3. 

(3j Cod. Tht'od., 1. \vi, tit. 2, I. 33, 
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Acerdoee (fae sous eette eooditioDi fttt<ce même dans le finage où 
n habite (*). 

Les réclamations et le crédit toujours croissant du cierge 
amenèrent bientôt une variation nouvelle ; on revint à 
Tancien principe. 

Nous permellons que les oolous soient faits clercs « mdme sans le 
consentement de leur maître^ dans les domaines auxqueb ils sont 
attachés; de telle sorte cependant que, devenus clercs, ils s'acquit- 
tent toujours de la culture dont ils sont chargés (*)• 

Mais ces vicissitudes mêmes prouvent combien la condi- 
tion des colons était faible et subordonnée, en général, aux 
intérêts des propriéuires. Aussi , quand ils tenUient dé 
s'enfuir , étaient- il^, ainsi que les esclaves, considérés 
comme ayant voulu , selon la cruelle expression de la loi , 
se voler eux-mêmes à leurs maîtres : 

Si un colon sô cache, ou s^eiTorce de se séparer de la terre où il 
habite , qu^il soit considéré comme ayant voulu se dérober fraudu* 
leusement à son patron , ainsi que Tesclave fugitif (*)• 

2"* Ils étaient, conune les çslaves, sujets aux châtiments 
corporels ; non pas aussi souvent que les esclaves » mais 
dans certains cas, et à certains châtiments dont les hommes 
libres étaient exempts. Voulait-on , par exemple , extirper 
d'Afrique Thérésie des donatistes? on décrétait : 

<}nant aux esclaves ou aux colons, Tadmonition de leurs maîtres 
et des flagellations répétées les détourneront de cette perverse foi (^). 

(0 Cod. JusHn.y 1. 1, lit. 3, t. le. 
'•l Nov, Justin., 123, c. 17. 
A Cad. Justin., tit. 47, l. 23. 

[*) Cod. Théod., 1. xvi, tit. 5, 1. 53, 54. toy. aussi Co(f. Justin,, 
L XI, tit. 47,1. 24. 
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3" Les colons étaient aussi , comme les esclaves , privés 
de tout droit de plainte , de toute action civile contre leur 
patron » contre le propriétaire du sol. Deux cas seulement 
étaient exceptés : celui où le propriétaire exigeait d'eux 
une rente plus forte que ne Tavait fixé Tancien usage; et 
celui de délits, de crimes commis envers eux par leur 
patron. Dans Tun et Fauire cas , le colon pouvait réclamer 
auprès du magistrat, et intenter une action. La loi de 
Jastinien est formelle : 

• 

De même (fae dans les affaires civile» nous refusmis aux colons 
toute action et plainte contre leurs maîtres et patrons (excepté en 
cas de surexaction de leur rente, selon ce que leur ont accordé les 
princes qui nous ont précédé ) ; de même en matière criminelle , qui 
est d'intérêt public, ils ont droit de poursuite en cas d'attentat colitre 
eux-mêmes ou les leurs (*). 

4" Bien que les colons fussent capables de propriété, 
celte propriété n'était pas complète ni vraiment indépen- 
dante. Ils en jouissaient à leur gré , ils la ti ansmettaieut à 
leur famille , mais il leur était interdit de Taliéner sans le 
consentement de leur maîtie : 

Il a été souvent décrété qu'aucun cokNi ne pourrait vendre ni 
aliéner, d'aucune façon , quelque partie de son pécule à l'insu du 
maître de la terre qu'il habile (*). 

Vous le voyez. Messieurs, bien que la condition des 
colons diiïéràt essentiellement de celle des esclaves, elle 
s'en rapprochait beaucoup à certains égards, et ils nç jouis- 
saient que d'une liberté fort restreinte ; M. de Savigny 
pense même , sans citer, il est vrai , aucun texte formel , 

^0 Cod, Justin., l. xi, tit. 49, 1. 2. 
(«)/6i(/. 
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qnc kor condition était , en on sens , pire que celle des 
esclaves , car il n'y avait , à son avis , aucun affranchisse- 
ment pour les colons : ils étaient considérés comme devant 
rester toujours attachés à la glèbe , et leur patron même 
ne pouvait les en détacher par la voie de la manumission. 
Le colon ne devenait libre que par la prescription ; lorsqu*il 
avait joui pendant trente ans de la liberté sans être réclamé 
par aucun propriétaire , alors et seulement alors elle lui 
appartenait définitivement 

Quels étaient les avantages qui compensaient un peu 
pour les o^ns des conditions si dures? Quelles garanties 
leur étaient accordées contre la tyrannie des propriétaires 
de ce sol dont rien ne pouvait les détacher! 

Deux principales. 

La première , c'est que le propriétaire ne pouvait les 
séparer du domaine; la vente personnelle des colons était 
interdite ; ils ne pouvaient être vendus qu'avec la terre , et 
la terre ne pouvait être vendue sans eux. Le possesseur ne 
pouvait pas non plus vendre la terre , et retenir les colons 
pour les porter sur un autre domaine; la législation s'était 
même moutrée , à ce sujet , prévoyante et attentive à dé- 
jouer les ruses par lesquelles on tentait de Téluder : 

II n^est, en aucune façon , permis de vendre les colons (origina^ 
rioSf rusiicost centitosque serves) sans la terre qu^ils habitent. Et 
^a^oii ne sottise pas, par ftiande, oomrae on Ta souvent fait, de rc- 
mellre à Tacbeteur une petite portion de terre , en conservant la 
culture du domaine entier; mais lorsque tout le domaine, ou une 
parUe déterminée, sera vendu , qu'il le soit avec autant de colons 
qu'il 7 en avait quand il appartemât au premier possesseur (^)« 

Elle avait aussi réglé ce qui devait arriver en cas de par- 

(») Coâ. Justin., 1. Xi, tit. 49, 1. 7. 
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ts^e des terres, et elle avait pris dans Tintérét des colons d^ 
mesures souvent invoquées , sans succl*s encore » au profit 
des nègres 9 dans plusieurs colonies : 

Les partages de terres doivent se feirc de tdte sorte que éhaquë 
taiille de eoton appiriiMoe Umt tptlftre «a waètÊB possesMur. Qw 
pourrait supporter ((aç des eofiuits fussent s^arés de leurs parents» 
des soeurs de leurs frères, des femmes de leurs maris (*] ? 

Les colons avaient donc Ift , en fait, sinon de liberté, da 
moins de sécurité , une véritable garantie. 

En voici une seconde. La redefvance qu'ils payaient au 
propriétaire du sol , redevance presque toujours constituée 
en denrées, et qu'on appelait reditus , annuœ funct toiles ^ 
ne pouvait, en aucun cas, être élevée; elle devait rester 
toujours la même, fixée par l'ancien usage, et indépendante 
de la volonté du propriétaire : 

Que tout co}oQ de qui son mi^tre aiipera plus qu'H n*aTait eo«r 
tume, et qu'on n'exigeait de lui dans les temps antérieurs , s'adresse 
au premier juge quMl pourra aborder, et prouve le fait, afin qu^on 
défende, au maître couTaincu, d*exiger ainsi à ravenir plusqu*H 
n'avait coutume de receveur, et qu'on lui fi^sqe rendre ce ^u'U aura 
extorqué par yn tel surcroît (*}• 

C'était là , pour des agriculteurs , un important avantage. 
La fixité de )a redevance avait le même effet qu'on cherche 
à obtenir, dans les sociétés modernes, par l'immutabilité 
de l'impôt foncier. C'est un principe reconnu en économfe 
politique que cette immutabilité est fort désirable , car 
toutes les améliorations que le propriétaire peut faire dans 
son domaine tournent alors à son profit; l'État ne vient 

(1) Cod, Justin,, 1. m, tit. 38, l, 11. 
(*)/6irf., l. XI, tit. 49,1. 1. 
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pas Itii eli demander une part ; il ne craint pas, en augmen- 
tant son reraiu » de le voir diminuer d*un autre côté. 
Les transactions , les mutations de propriété se font 
d*aill^rs avec (deine connaissance de cauise -^t à l'abri de 
tonte itteertttiMle. Ausm rwige»t*<» rimnntabilité de Timpdl 
foncier an nombi^ des causes les plus eflBcaœs de la pros-* 
périté agricole d*nn pays» et l'Angleterre en est un exemple* 
Les colons jouissaient de cet avantage ; et si d'anal cir'* 
constances n'ai avaient atténué l'e&t ^ il aurait peut-être 
contrebalaiicé , jusqu'à un certain pdnt , les vices de leur 
condition. 

Mais indépendamment de la rente qu'ils payaient au 
propriétaire du sol, les colons étaient assujettis envers 
l'État à une taxe moins fixe et plus onéreuse. Les deux 
grandes contributions de r£m{ttre romain , pour le dire e* 
passant , étaient une contribution foncière et une contri« 
botioB personneHe. La eontribotioB foncière était payée 
par les propriétaires, et la contribution personnelle, on 
capitation , par tous les habitants du territoire. C'était an 
propriétaire foncier que l'État demandât b capitati(m ; en 
lui adressant ce que nous aj^^eUerions la cote de sa taxe 
tùocière , im y joignait le taUeau de la capitation due par 
les habitants de ses domaines; il en faisait l'avance , et la 
recouvrait ensmte à sesi risques et périls. Or^ la capitation 
alla toujotffs croissant, et fut, smtde la part de l'État enif&n 
les prot»*iétaires , soit de la part des propriétaires envers 
les cokms, la source de vexatioBS intolérables. Ainsi fut 
détruit^ en grande partie da moinSt le bénéfice que devaient 
retirer ces derniers de la fixité de leur redevance ; et de là 
cette décadence de la population agricde , qui devan^ 
^invasion des Barbares et m facilita )e succès. 
nu 32 
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Tels sont , Messieurs » les principanx traits de la condi* 
tion des colons. On appartenait à cette classe en vertu soit 
de l'origine » soit de la prescription, soit d'un contrat 
spécial et formel. Quant à l'origine » la condition de la mère 
déterminait » en général , ceHe des enfants. Cependant si le 
père était colon et la mère Mbre, le principe fléchissait; 
ou pour mieux dire la légpshtion varia , et Tenfant suivit la 
condition tantôt du père, tantôt de la mère. Â tout 
prendre , l'effort général de la législation était de retenir 
un aussi grand nombre d'individus qu'il se pouvait dans la 
classe de colons. 

On y entrait aussi par la voie de la prescription ; qui- 
conque avait été coI(m trente ans , sans réclamer, ne pou* 
vait plus s'en affranchir. Enfin , on devenait colon par 
«me espèce de contrat, d'engagement personnel conda 
«vec un propriétaire, dont on recevait une certaine portion 
de terre à charge de s'y étabKr, de la cultiver, et d'acquitter 
toutes les charges attachées à l'état de colon , en ^n acquêt 
rant les droits. 

On voit bien par là , Mesnenrs , commet la classe des 
colons se perpétuait et même se recrutait dans l'Empire; 
mats on ne voit point comment elle s'était formée, quelle 
était l'origine de cette grande condition sociale, ni par 
quelles causes presque toute la population agricole , spé- 
cialement en Gaule et en Italie, avait été ainsi placée dans 
une condition mitoyenne entre la hbeartë et la servitude. 

M. de Savigny n'a point ignoré cette importante ques^ 
tion , mais il ne l'a point résolue; il en traite à la fin de 
sa dissertation, et ne fait guère que oommuniqver au 
lecteur ses incertitudes. Peut-être en effet est-il impossible 
d'arriver, sur ce point, à une solution précise et vrmment 
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btstoriqoe. Voioî, à incm toar, giidcpies coojecUires un 
pea moins réservées qae celtes de M. de Sav^ny, et qui 
cependant me paraise^t probables» 

Je ne vois que trois manières d'expliquer, au sein d'une 
société, la formation d'une cksse comme celle des colons^ 
la réduction de la population agricole à un tel état : 1^ ou 
cet état a été le résultai de h cmiquéte, de la force ; la po* 
pulation agricole, vaincue et dépouillée, a été ûxée au sol 
qu'elle cultiratt et contrainte d'en partager les produits avec 
les vainqueui^; et les lois, tes usages qui lui ont reconnu 
quelques droits, quelques garanties, ont été l'œuvre lente 
du temps et des piogrès de la civilisation ; 2* ou la popula^ 
lion agricole, libre dans l'origine, a perdu peu à peu sa 
liberté par l'empire croissant d'une organisation sociale fort 
aristocratique, et qui a concentré de plus en plift aux mains 
des grands ta propriété et le pouvoir ; auquel cas l'abaisse- 
ment et V immobilisation, pour ainsi dire, des colons ont 
été Fœuvre, non de la conquête et d'une violence soudaine, 
mais du gouvernement et de la législation ; S'' ou bien en- 
fin l'existence d'une telle classe, la condition des colons, est 
un fait ancien, débris d'une organisation sociale primitive, 
naturelle, que n'avaient enfantée m* h conquête ni une op- 
pression savante, et qui s'est maintenue, en cela du moins, 
à travers les destinées diverses du teriltoire* 

Cette dernière explication mfe pariut la plus probable, je 
dirai même la seule probable. Permettez-moi de vous rap- 
peler quelques faits. 

Quand j'ai traité de l'état social de k tribu germanique 
sédentaire et agricole (■), j'y ai signalé deux éléments : d'une 

(. ) Leçoû m*. 
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part, h famille, le clan ; de l'autre, la cooqvlte, la force. 
Les descendaBtt de la méiBe famiHe, les membres du daa 
étaient, vous Tavez vu, dans uae omditieB asses aâidogueà 
celle des celons gdto-^omains; ils babttaiail les terres du 
(Aef de clan, sans aucun droit de propriété yérïtible, mais 
jouissant bétéditaireœent du droit de les ctdtiver flM>yen- 
nant une redevance, et toujours prêts i se ralMer autom* do 
chef dont Torigine et la destinée étaient msA les leurs. 
Telle est la condition dans laqadle paraît la populatioii agri- 
cole partout où se rencontre cette organisation sociale qui 
porte le nom de tribu, clan, sept, eic, et qui dérive évir 
demment de l'extension pn^ressive de la famille. Or, il y a 
lieu de croire qu'avant l'invasion romaine une partie de la 
population ag^cole des Gaules se trouvait dans cet état* Je 
ne puis m'arrêier ici aux détails, mais tout indique qu'an* 
térieurement aux coiuiuêtes de Césjur, deux formes de so- 
ciété, deux influences se disputaient la Gaule. Des villes, 
des cités s'y formaient, puissantes, mai^esses autour de 
leurs murs d'un territoire considérable, et organisées um^ 
nicipalement, sinon à l'instar ^es municipalités romaines, 
du moins selon un système analogue. Dans les ao^Mgnes 
habitaient des cbefe de tribu, de dan,' entourés d'une po* 
pulation qui vivait sur leurs domaines et les suivait à h 
guerre. La plupart des grands cbefs qui ont lutté contre 
César, Vercingétorix, par exempte^ paraisse! des che£i de 
clan dont la situation et les moeurs sont assez sembUtdes k 
celles qu'on pouvait observer encore, il y a cent ans, dai» la 
baute Ecosse. On ne saurait, sans nul douto, arriver ici à la 
certitude : on est lancé sur la mer des conjectures. Tout 
indique cependant que le régime des dans a prévalu kmg- 
temps dans l'Europe occidentale, au sdn des nolioas de 



cette race gaélique, improprement af^ée celtique, et qu'il 
^oMit eocore, bieo qo'altéré et combattu, dans les cam« 
parles de la Gaule, lorsque Rome Yiot les envahir. 

Or, si la conquête romaine trouya en effet la population 
agricole gauloise dans un tel eut, vivant sur les domaines 
de granda cb«b, et les cultivant moyennant une redevance^ 
l^rigine des colons galkHromains n*est-dle pas claire et leur 
condition expliquée? Les dielis de clan furent ei^miués; 
les conquérants s^ substituèrent à leur {dace, et la population 
agricole iniérieure resta à peu près dans le même état. £Ue 
perdit beaucoup sans doute, cardes maîtres éUrangers rem- 
placèrent ses chefs nationaux ; elle obéit à des vainqueurs, 
au lien de suivre des compatriotes ; les liens primitifs, na- 
turels, furent brisés, et les sentiments les plus cbers à un 
peuple reçurent de cruelles atteintes. D'un autre côté, la do- 
mination nmiaine était plus régulière, plus habile que cdie 
des chefs de clan gaulois; un ordre meilleur et plus stable 
s'introduisit dans les rapports des cdons avec les proprié- 
taires ; et peut-être, à ton t prendre, la condition despremiers 
(j'entends leur condition matérielle , celle-là seulement) 
eut-elle peu à souffrir de ce changement de souverains. 

C'est là, je le crois, l'explication la plus probable de 
l'état de la population agricole dans la Gaule, sous l'admi- 
nistratiott romaine. Cet état ne fut, ce me semble, ni 
l'œuvre soudaine de la conquête, ni l'œuvre lente de 
la législation ; c'était un (ait ancien , naturel , que les 
Romains avaient trouvé, et qui devait se perpétuer après 
eux. 

Il n'avait, en effet, rien de singulier pour les nouveaux 
conquérants qui succédèrent à Rome ; il était conforme, au 
contraire, à leurs habitudes, à leur prq)re état social. 
III. 32. 
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Les Germains aussi avaient des colons vivant sur leurs 
domaines, et les exploitant héréditairement moyennant 
une redevance. Il y avait donc lien de présumer que Tétat 
de la population agricole ne serait pas essentiellement 
changé, et que, sauf des modifications inévitables, il sur- 
vivrait à cette seconde conquête comme à la première. En 
arriva-t-il ainsi en effet? Cette question sera Tobjet de 
notre prochaine réunion. 
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